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Procès-verbal de la séance du 4114 Décembre 1896. 


PRÉSIDENCE DE M. CH. GUYOT, PRÉSIDENT. 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté, 


Communications. 


Le Ministre de l’Instruction publique et des Beaux-Arts 
informe que le prochain Congrès des Sociétés savantes 
s'ouvrira, à la Sorbonne, le 20 avril prochain, et invite les 
membres de la Société à y prendre part. La 21° session des 
Sociétés des Beaux-Arts des départements s'ouvrira à la 
même date. | 

L'Académie d'archéologie de Belgique porte à la connais- 
sance de la Société que S. M. le Roi des Belges a bien voulu 
lui accorder le titre d'Académie royale. 

Il est donné communication d’une lettre adressée par 
M. E. Badel au Président et aux membres du Bureau pour 
demander une attestation constatant qu'il a volontairement, 
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en 1891, donné sa démission de membre de la Société. Afin 
d'éviter des interprétations inexactes, la Socicté decide qu'il 
convient de rappeler au procès-verbal les circonstances aux- 
quelles il est fait allusion dans la lettre précitée. M. Badel, 
auteur d’un travail sur Saint-Nicolas de Port, tnprimé dans 
nos Mémoires de 1889, y a placé une planche dans laquelle 
se trouve un prétendu portrait de Simon Moycet, qui aurait 
été fait d’après une sculpture découverte par l’auteur au 
sommet de l’une des tours de l’église de Saint-Nicolas. Mais 
il a été reconnu que cette planche n'était autre que la copie 
d’un dessin conservé à la Bibliothèque publique de Nancy et 
dépourvu d'identification. Ces faits ont été constatés dans - 
séance du 13 février 1891 (voir Journal, 1891, p. 50); 
Société ordonna de plus, à cette époque, d'une 
note explicative qui se trouve à la fin du volume des Wémoires 
_de 1891 (p. xxix). C’est dans ces circonstances que M. Badel 
a donné sa démission de membre de la Société. 

Pour faire droit à la demande exprimée par M. Badel, une 
copie de ce qui précède lui sera envoyée par les soins du 
Président, et une autre copie sera adressée au Comité des 
bustes de Haroué, attendu que c’est à l'occasion de la sous- 
cription organisée par ce So que la polémique actuelle a 


été soulevée. 
Admissions. 


Sont admis comme membres titulaires : M, le général de 
Monard, commandant la 11° division d'infanterie, à Nancy ; 
M. le colonel Gentil, à Avignon ; M. P. Fournier, professeur 
à l’Université de Grenoble; M. Mélin, avocat à Nancy; 
M. Gauthier, à Nancy ; M. l'abbé Briot, curé-doven de la 
basilique de Saint-Evre ; M. l'abbé Colin, curé de Vire- 
court; M. Henri Hacquard, commis à la Biblioihèque 
publique de Nancy. 

Nécrologie. 

Il est donné avis du décès de M. P. Boulangé, membre titu- 

läire. 


1été. Afin 
cide qu’il 
NCes aux- 
\. Badel, 
mé dans 
s laquelle 
ui aurait 


uteur a 


las. Mais 
> Ja copie 
Nancy el 
s dans la 

50) ; la 
on d’une 
[émoires 
\f. Badel 


del, une 
soins du 
nité des 
Ja souS- 
tuelle à 


jéral de 


Nancy; 


>fesseur 
Nancy: 
n de Ja 
e Vire- 
othèque 


re Liu 


ro — 


Ouvrages offerts à la Société. 


L'abbaye de Molesme et les origines de Nancy, par M. Ch. 
Pfister ; Paris, Cerf, 1896, in-8° de 15 p. 

Etudes d'elhnographie préhistorique, par M. Ed. Piette ; 
Paris, Masson, s. d., in-8° de 22 p. 

Une branche bâlarde des Beauvau, les Blanchart, par 


. M. H. Lefebvre (Extrait du Journal de la Société). 


Notre-Dame de Recouvrance à Marthemont, par M. l'abbé 
Eug. Martin ; Tours, Cattier, s. d., in-[6 de 22 p. 

Simon de Harville el Jacques de Longuyon, par M. L. 
Schaudel ; Montmédy, Pierrot, 1896, in-8° de 19p. 

Le droit criminel et le jury pendant l'époque inter mé- 
diaire, par M. E. Villard ; Nancy, Vagner, 1896, in-8 de 
52 p. | | | 

Les périodiques des Sociétés avec lesquelles nous sommes 
en échange de publication. 


Lectures. 


M. Ch. Guyot donne lecture du travail de M. Ch. Cour- 
nault, intitulé : Zes peintures de l'église de Malzéville, travail 
destiné au Journal. 

M. L. Quintard donne lecture d’une note sur Un jeton 
inédit de Saint-Urbain, destinée également au Journal. 

M. l'abbé Chatton continue la lecture de son travail inti- 
tulé : Histoire de l'abbaye de Saint-Sauveur et de Domèvre. 


COMITÉ DU MUSÉE LORRAIN. 


nt 


Séance du 8 Janvier 1897. 


Le Comité a discuté les travaux les plus urgents qui 


devront être entrepris au Palais ducal : par degré d’urgence, 


c'est la réfection des balcons qui devra être proposée à 


me 


— À —— 


M. l’Inspecteur général des Monuments historiques lors de sa 
prochaine visite, qui est incessamment attendue. Des sub- 
venlions spéciales seront demandées pour cet objet à l'Etat 
et à la Ville. 

Le président a ensuite entretenu le Comité des travaux de 
La Mothe. Le monument commémoratif est posé ; seulement 
il faut y faire certaines modifications dont M. Genav, archi- 
tecte, présent à la séance, veut bien s'occuper. Il serait aussi 
très intéressant de continuer les fouilles qui ont déjà donné 
de si bons résultats ; pour cet objet, il conviendra d'attirer 
sur ces fouilles l'attention du Comité des monuments histo- 
riques, afin d'obtenir le classement de ce qui reste des forti- 
cations de La Mothe et, par ce moyen, des subventions 
suffisantes pour poursuivre les travaux. 


MÉMOIRES 


éco 


RECHERCHES SUR LES FAMILLES DE LORRAINE QUI ONT PORTÉ LE 
NOM DE MANDRES. — HRECTIFICATION AU & SIMPLE CRAYON » DE 
MATHIEU HUS£ON L'ESCOS301IS, 


Nous n’entendons parler ici que des familles de nom et 
d'armes et non de celles qui, dans les temps modernes, ont 
pu ajouter le nom de Mandres à leur nom patronymique (1). 

Ces notes sont destinées à jeter quelque clarté sur une 
question singulièrement embrouillée, tant par la confusion 
existant dans la layette intitulée « Maudres », au Trésor des 
chartes de Lorraine,entre les diverses familles et localités de 
ce nom, que par une erreur d'Husson L'Escossois et d'autres 
armoriaux, relativement aux armes de Mandres. 


(1) 1 y avait notamment, au siècle dernier, à Mandres-sur-Vair, 
(arr. de Neufchäteau), uno famille de Rondenrardt de Maudres, 
d’origine étrangère sans doute, et dont les membres étaient sei- 
gueurs de cette localité, en tout ou partie. 
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40 La châtellenie de Mandres-aux-Quatre-Tours a donné 
son nom à une maison chevaleresque, branche de l’ancienne 
maison de Noviant, détachée du tronc à la fin du xim° siècle. 
Nous avons parlé assez longuement de cette branche, dans le 
Marquisat de Noviant-aux-Prés (1), pour n'avoir pas à en 
refaire l'historique ; il est toutefois certains points sur les- 
quels il est nécessaire de revenir ici. 

Rappelons d'abord que la tige en fut RenaudIl de Noviant, 
chevalier, sire de Mandres en-Voivre (2), cité dès 1298 et 
mort vers 18335. En 1839, Mathieu de Mandres, son fils aîné, 
échangea, avec Jean d’Apremont, sire de Forbach, sa sei- 
gneurie de Mandres-aux-Quatre-Tours qu'il ne possédait, 
d’ailleurs, qu’en partie avec ses frères, Jean, Bertrand et 
Roger, contre celle de Rouvres, aux environs d’Etain. Mais 
‘e nom de Mandres resta à leurs descendants. Cette maison 
portait pour armes une croix simple, sans autres pièces (8). 

À notre avis, les de Mandres, dont Husson-L'Escossois 
donne une filiation de trois générations, appartiennent à la 
maison dont nous venons de parler; la qualification de sei- 
gneur de Rouvres portée par certains d’entre eux, comme 
aussi la vente en 1462, de la terre de Rouvres, par Roger 
Paixel, chevalier, leur descendant (4), semblent bien le 
prouver. Autrement, il faudrait admettre que deux farnilles 
de Mandres ont possédé successivement la terre de Rouvres. 

Cependant Husson L’Escossois fait sortir cette maison de 
Maudres-sous-Châtillon (5) dans le Verdunois et non de 
Mandres-aux Quatre-Tours. D'un autre côté, il est hésitant 


(1) Mémoires de la Société d'Archéologie lorr., 1894-1893. 

(2) Mandres-aux-Quatre-Tours s'appelait, au moyen-âge, plus 
souvent Mandres-en-Voivre, d’où coufusion avec Mandras-sous. 
Châtillon, également situé en Voivre. 

(3) Plusieurs sceaux de ces seigneurs se trouvent aux archives de 
M.-et-M. 

(4) Arch. Meuse, B., 3077. 

(5) Meuse, arr. de Verdun, c. d'Etain. 
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sur les armoiries à lui attribuer : « Portait, dit-il, d'azur à 
la croix d'or cantonnée de 20 billettes de même; puis il 
ajoute : « autres disent que.c’est la maison de Mandres qui 
porte : d’or à la bande d’azur accompagnée de 7 billettes de 
même. » | | | 

Ces dernières amoiries sont bien celles d'une maison de 
Mandres qui tirait, en effet, son nom de Mandres-sous-Châ- 
tillon et dont nous parlerons tout à l'heure. 

Quant aux premières, qui figurent dans les recueils, comme 
les armoiries de Mandres le plus généralement connues, ce 
sont simplement celles d'un châtelain et receveur de Man- 
dres-aux-Quatre-Tours, connu, dans la première moitié du 
xv® siècle, sous le nom de Jean de Mandres. Jean de Mandres 
était fils de Gérard de Deneuvre, comme lui et avant ne 
receveur et châtelain au même lieu. | 

Le fait n’est pas douteux; Servais a relaté cette filiation, 
d’après les comptes des châtellenies de Mandres et de Bou- 
conville, et son assertion est confirmée par l'identité des 
sceaux de Gérard de Deneuvre et de Jean de Mandres, pré- 
sentant l’un et l’autre la croix cantonnée des 20 billettes (1). 

Ce Gérard de Deneuvre était vraisemblablement un gentil- 
homme fieffé des sires de Blâämont (2) et amené par eux, lors- 
qu’à la fin du xiv° siècle, ils prirent possession de Mandres- 
aux-Quatre-Tours. Il vivait encore en 1450, année où il 
délivra quittance générale à ses maîtres, et devait alors être 


(1) V. Servais, Annales du Barrois, suite publiée par la Société 
de Bar-le-Duc, Mémoires, 1872, p. 134, notes 2 et 3. — Nous 
avons trouvé le sceau de Gérard de Deneuvre, parfaitement con- 
servé, au bas d’une quittance (Arch. M.-et-M., lay. Mandres, n° 22). 
_ Il en existe plusieurs de Jean de Mandres (v. notamment la pièce, 
lay. Apremont, 3n° liasse, n° 10, au même dépôt). Il est assez re- 
marquable que ces armoiries soient précisément celles des Choi- 
seul. 

(2) À partir de 1292, on trouve plusieurs personnages, cheva- 
liers et écuyers, du nom de Deneuvre (Du Fourny,Znventaire, 
tables). 
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presque centenaire, car il est parlé de son fils, dès 1404, 
‘comme d’un homme fait, ce qui reporterait la naissance de 
celui-ci au plus tard vers 1380. 

Jean de Mandres, pour bon gentilhomme qu'il était, n'avait 
donc, de Mandres, que le nom. Né probablement à Mandres, 
où son père, Gérard de Deneuvre et lui exercèrent les fonc- 
tions de châtelain, pendant plus d’un demi-siècle, il y passa 
une grande partie de sa vie, y fonda en 1443 une chapelle 
dans l’église paroissiale (1), peut-être même y acquit-il un 
petit fief, bref il en prit le nom. 

Ce personnage, seigneur de Fontenoy et, par sa femme, 
Catherine de Naives, seigneur de Sorcy, Boucq, Pagny en 
partie, etc., joua un certain rôle sous René [*", dont il fut l’un 
des conseillers. C’est de lui que ce prince acquit, en 1429, 
la Grand’'Maison séant à St-Mihiel, dont il fit une résidence 
ducale. Aux fonctions de châtelain de Mandres et de Bou- 
conville, il joignait celles de gruyer de St-Mihiel (2) dont 
onle trouve revêtu dès 1418 et qu’il exerçait encore en 4484. 

Jean de Mandres a-t-il {ait souche? A-t-il, par conséquent, 
fondé une seconde maison de Mandres-aux-Quatre-Tours ? 
C'est ce que nous avons en vain cherché à approfondir. 

Nous ne lut connaissons que deux filles : Vaubourg ou 


(1) Les d'Ourches en étaient collateurs, au xvini® siècle, comme 
descendant de Jeaa de Mandres (Calmet, Notice de la Lorraine). 


(2) Nous devons confesser ici l’erreur que nous avons commise 
dans le AMarquisat de Noviant-aux-Prés (op. cit.), chap. II et 
addenda,erreur qui est la conséquence de celle de Husson-L’Escos- 
sois et des Callot : jusqu'au jour où nous avons découvert le 
sceau de Gérard de Deneuvre, nous avions cru Jeau de Mandres, 
châtelain de Mandres, et Jean de Maudres, seigneur de Fontenoy, 
etc, mari de Catherine de Naives, deux personnages différents, 
l’un fils de Gérard de Deneuvre, comme nous l’apprenait Servais, 
le second, issu de la maison de Mandres-Noviant, comme nous le 
faisaient croire ses armes, où nous voulions voir la croix de No- 
viant avec les billettes, comme brisure, et le nom de Mandres-aux- 
Quatre-Tours qu’il prenait dans ses actes. 
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Walburge, épouse de Jean de Bistroff, dit le Chambellan (1), 
et Nicolle de Mandres, femme de Claude d’'Angy, écuyer (2). 

Comme on voit ce dernier, à la fin du xv° et au commen- 
cement du xvi° siècle, en possession des seigneuries de 
Sorcy, Boucq et Pagny, que Nicolle de Mandres tenait de 
Catherine de Naives, sa mère, peut-être y aurait-il, dans ce 
fait, une raison de penser que Jean de Mandres n'avait pas 
laissé d’héritier mâle? 

Quoi qu'il en soit, on lit dans l’Armorial de Georgel, 
p. 581, à l’article Roza!f de Mandres, que Nicolas-Félix Rozat 
a épousé, le 8 février 1808, Marie-Thérèse de AMandres, 
veuve de Pierre-François Levasseur de Vaucourt, dernière 
représentante des de Mandres d'Amance et de Donnelay (3). 

Or, M. Rozat de Mandres avait, avec le nom de sa femme, 
adopté les armes de Jean de Mandres, la croix d'or et les 
billettes en champ d'azur, remplaçant seulement, à l’un des 
cantons, nous ignorons pour quelle cause, cinq des billettes 
par une étoile d’or (4). 

_® Une autre mtison de Mandres a tiré son nom de Man- 
dres-sous-Châtillon, dans le Verdunois ; c’est celle qui 
portait : D'or à la bande d’azur accompagnée de 7 billettes 
de même. Les documents qui la concernent paraissent fort 
rares, 

Cette famille, au moins dans une de ses branches, se 
serait fixée en Franche-Comté. 

Voici ce que rapporte, à son sujet, M. de Lurion, en son 


(1) Inventaires de Du Fourny, ms. de la Bibl, de Nancy, t. IX, 
p. 67. | | 

(2) Arch. M.-et-M., lay. Sancy I, n° 52 et III, ne 42, Cf. aussi 
L. Germain, Recherches généalogiques sur la famille d'Augy, 
Nancy, 1885. 

(3) Amance (Hte-Saône), ch.-l. de canton de l’arr. de Vesoul.— 
Donnelay (Meurthe), arr. de Château-Salins, ce. de Vic. 

(4) Il y a eu, en effet, des de Mandres, au siècle dernier, à Don- 
nelay, nous ne connaissons pas leurs armes. Quant aux de Mandres 
fixés à Amance, on verra plus loin que, suivant M. de Lurion, leurs 
armoiries ne seraient point du tout celles de Jean de Mandres. 
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Nobiliaire de Franche-Comté: « De Mandres, maison cheva- 
leresque venue de Mandres-sous-Châtillon en Barrois, où elle 
était connue dès le xrr° siècle. Sa filiation remonte à Jean de 
Mandres, chevalier, qui en 1856 (1), s'établit au bailliage 
d'Amont (2), oùsa postérité a pris fin en 1637. » Suit la des- 
cription des armes ci-dessus. 

Cette maison figure parmi celles d’ancienne chevalerie, 
dans le Héraut d'armes de D. Callot (3). 

8 Enfin, on trouve, à partir du xv° siècle, au moins, la 
mention fréquente d’une famille de Mandres, dont les pos- 
sessions : Outremécourt, Graffigny, Chaumont-'a-Ville, Che- 
min, etc. (4), étaient situées dans le Bassigny. 

Cette famille, dont nous n’avons pas trouvé trace dans les 
nobiliaires et armoriaux lorrains, nous paraît devoir être 
classée parmi celles dites d’écuyers. Elle portait pour armes 
une fasce, comme il appert d'un sceau de Didier de Mandres 
appendu à un dénombrement de 1528. 

Nous supposons qu'elle devait tirer son nom, soit de 
Mandres-sur-Vair, dit aux-deux ou aux-trois-Tours (E), 
soit de Mandres, Haute-Marne, arrondissement de Chaumont, 
canton de Nogent-le -Roi. 

À cette famille se rattache peut-être déjà Ruffin de Man- 
dres qui, le 6 août 1333, cède à Edouard, comte de Bar, les 
_gros dimes de Grafligny, Chemin et Malancourt (6); sa 
femme se nommait Houdette. 


(1) Encore un autre Jean de Mandres, qu’on ne peut confondre 
avec le précédent qui vivait bien postérieurement, n'étant mort 
que vers 1450. 

(2) Amont, Haute-Saône, arr. de Lure, c. de Faucogney. 

(3) Ms. de la Bibl. de Nancy. 

(4) Localités de la Haute-Marne, arr. de Chaumont ; Outremé- 
court, canton de Bourmont ; Graffigny, chef-lieu de canton ; Chau- 
mont-la- Ville, Chemin, canton de Graffigny. 

(5) Arr. de Neufchâteau, Vosges, 

(6) Arch. Meurthe-et-Moselle, lay. La Mothe, sac, no 12. — 
Malaincourt, Haute-Marne, c. de Graffigny. 
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A partir de Gérard de Mandres, en 1462, il n’y a plus de 
doute possible : ce Gérard de Mandres, écuyer, seigneur 
d'Outremécourt, reçoit procuration, le 18 février 1461 
(1462) (1), de Mathieu de St-Loup, écuyer, son cousin. 

En 1498, Guillaume et Didier de Mandres reçoivent des 
lettres de franchise et abonnement pour les habitants d'Ou- 
tremécourt (2). 

Ea 1593, le 25 juillet, ce même Didier de Mandres, écuyer, 
seigneur d'Outremécourt et de Chaumont-la-Ville, donne 
son dénombrement pour ce qu'il possède en la sénéchaus- 
sée de La Mothe (3). C'est à ce dénombrement qu’est apposé 
le sceau dont nous avons parlé plus haut. 

Le 16 novembre 1541, Remy de Mandres, écuyer, seigneur 
d'Outremécourt, est témoin dans une sentence du bailliage de 
Saint-Mihiel (4). 

A la date du 17 mai 1562, les trois filles de ce Remy de 
Mandres alors décédé : Antoinette, femme de Henri de Xon- 
ville, Marguerite et Madeleine de Mandres, mineures, sont 
mentionnées dans une procuration donnée par leur tuteur, 
pour faire reprise de ce qui leur appartient à Outremécourt 
et Chaumont-la-Ville, en la sénéchaussée de La Mothe et 
Bourmont (5). 

Le 4 mars 1573, reprises, par Louis de Saint-Loup, de 
tout ce qu’il tient, notamment à Outremécourt, Graffigny et 
Chaumont-la-Ville, à cause d’Elisabeth de Mandres, sa 
femme (6). 

En 1594, le 20 décembre, Christophe de Bertheleville, 
écuyer, seigneur de Fresnoy, mari en deuxièmes noces 


(1) Arch. M.-et-M , lay. Lamarche I, n° 88. 
(2) Ibid. lay. La Mothe V, no 17. 

(3) Ibid. lay. La Mothe III, n° 41. 

(4) Ibid. lay. Châtel-eur-Mosella, n° 52. 
(5) Arch. M.-et-M., lay. Nancy IT, n° 56. 
(6) Doc. sur l'ITist. des Vosges, VIT, p. 156. 
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d’Antoinette de Mandres, Marc de Sallines, écuyer, seigneur 
de Bethaincourt, époux de Madeleine de Mandres, et Mar- 
guerite de Mandres, veuve de Claude de Thuillères, baron 
de Darnieulles (1), donnent leur dénombrement pour ce qu'ils 
possèdent à Outremécourt, Chaumont-la-Ville, Graffigny et 
Chemin (2). Dans les pièces jointes à ce dénombrement, 1l 
est fait mention en 1592, de Guillaume de Mandres, écuyer, 
seigneur en partie de Chaumont-la-Ville, 

Là s'arrêtent nos renseignements sur cette troisième 
famille de Mandres. Aurait-elle, comme la précédente, émi- 
gré en Franche-Comté ? On serait tenté de le croire, d’après 
la note suivante figurant au bas de l’article précité de M. de 
Lurion, sur les de Mandres du Verdunois : « Une seconde 
famille de Mandre ou Demandre, totalement différente de 
celle-ci (celle de Mandres-sous-Châtillon), est originaire de 
Lorraine et remonte à Claude de Mandres qui, ruiné par les 
guerres, vint s'établir, vers 1568, au bailliage d’Amont, à 
Amance (3), et y entreprit l’industrie des forges que ses 
descendants exercent encore. » Armes : D'or à la fasce 
d'azur. | 

Les armes des de Mandres du Bassigny, dont nous ne 
connaissons malheureusement pas les émaux, consistant 
aussi en une fasce, cette conformilé rend notre conjecture 
vraisemblable. 

Nous serions heureux d’avoir, sur ce point, Pavis du savant 
auteur du /Vobiliaire de Franche-Comté. 

Voilà donc trois maisons anciennes du nom de Mana. 
auxquelles il faudrait en ajouter une quatrième, au cas où 


(1) Leur fille, Gabrielle de Thuillères, épousa François de Beau- 
fort de Gellenoncourt, grand veneur de Tiorraine. (D. Pelletier 
annoté, ms, de Ja Bibl. de Nancy.) 


(2) Lay. La Mothe V, n° 65. 


(3) N'y aurait-il pas eu confusion entre ces deux familles qui 
seraient précisément venues s'établir au même lieu ? 
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Jean de Deneuvre, dit de Mandres, aurait laissé une des- 
cendance masculine. 

D'autres plus heureux que nous éclairciront peut-être la 
question. 

Inutile d'ajouter que du x1° siècle au xvn*, on rencontre 
nombre de personnages du nom de Mandres, qu'aucune indi- 
cation ne nous a permis de classer dans l’une ou l’autre des 
familles dont nous venons de parler. 

Ces quelques notes sont de nature à faciliter ce classe- 
ment, à mesure que le hasard ou des recherches plus appro- 
fondies feront connaître des sceaux ou telles autres indica- 
t'ons nécessaires aux généalogistes. 

Nous aurons du moins déblayé le terrain. 


H. LEFEBVRE. 


LES FRESQUES DE L'EGLISE DES CORDELIERS 


‘après les renseignements fournis par un peintre qui 
travailla à diverses reprises aux Cordeliers, presque tous les 
murs ainsi que les voûtes de cette église avaient été décorés 
de fresques qu’il aurait remarquées en enlevant, dans chaque 
travée, des éclats de badigecn, et qu'il vit encore peu de 
temps avant la réfection générale des enduits de mortier 
exécutée en août-octobre 1885. 

. On voit, en effet, dans une des planches de la Pompe 
funèbre de Charles III, que les voûtes de cette église étaient 
ornées de grandes figures d’anges portant les instruments de 
la Passion, et d’ornements dont le style rappelle bien celui de 
la Porterie du Palais ducal et du tombeau de René II. L’his- 
torien de l’église des Cordeïiers, l’abbé Guillaume, dit aussi, 
à la page 260 de sa monographie : « L'archéologue se prend 
à regreiter que d'’épaisses couches de badigeon aient fait 
disparaître les peintures qu’autrefois on admirait sur les 
murailles, et que s’efforcent de percer et de secouer quelques 
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restes encore frais et de bonne exécution. > Le Nécrologe 
des Cordeliers dit que René II fit orner cette église d’une 
décoration admirable, ecclesiam miro ornans tabulatu, et les 
archives font mention de plusieurs de ces peintures, entre 
autres la Nunciade, peinte par maître Pierre, imageur de 
Toul, en 1490, par ordre de René I, ainsi que les portraits 
de tous les papes de l'ordre de saint François, assis sur le 
trône pontifical et la are en tête, « dont D'HRISME étaient 
l’œuvre de peintres excellents ». 

Enfin certaines descriptions de fresques, données par notre 
peintre, concordant bien avec celles que l'abbé Guillaume a 
décrites dans le Journal de ja Société d'archéologie lorraine 
de 1851 (T. If, p. 117), il a paru important de vérifier ce qui 
subsiste aujourd’hui de ces peintures, soit visibles, soit 
cachées sous les badigeons. 

Dans la chapelle de la Vierge, la première à gauche en 
entrant, on voit toujours, sur le pilier engagé dans le mur 
septentrional, la peinture et l'inscription dédiées’ à Notre- 
Dame de Consolation et décrite sommairement dans notre 
Journal, Ce n’est ni une fresque, ni une peinture à l'huile, 
mais une détrempe sur ja pierre nue, sans enduit ni prépara- 
tion, et probablement peinte à l'œuf, car, si elle l’eût été à la 
colle, elle n'eût pas résisté aux lavages dont on remarque les 
traces. Cette décoration, intéressante et d'un bon dessin, paraît 
dater de 1500 à 1540 et mériterait une étude plus complète 
que celle qui lui a été consacrée. Son état de conservation 
permettrait de la restaurer. 

La colonne isolée qui lui fait face, dans la même chapelle, 
porte aussi des traces de peintures et d'inscriptions, mais 
presque détruites par de regrettables lavages. 

La première chapelle de droite, qui fait face à la précé- 
dente, autrefois consacrée aux Rois, a eu également son pilier 
engagé et son pilier libre converts de peintures dont il ne 
reste presque pas de traces. Nous ne doutons pas qu’à 
l'origine les parois et les voûtes de ces deux chapelles n'aient 
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été décorées de peintures, car les arcs qui les surmontent en 
sont encore couverts. 

Ces arcs, au nombre de quatre de chaque côté de l’église, 
occupant les deux premières travées, sont à plein cintre, et 
leurs seize écoinçons étaient ornés chacun d’un sujet peint. 
Les quatre premiers, du côté de l’épitre, n’ont jamais été 
badigeonnés et sont encore visibles depuis la tribune, repré- 
sentant des figures d’anges portant, les uns, des armoiries, 
et les autres, des attributs et des phylactères couverts de 
légendes en minuscule gothique. 

La première figure contre le mur de la façade, peinte en 
camaïeu gris, porte un blason assez effacé, où nous croyons 
distinguer : écartelé : aux 1 et 4 d’or au triangle de gueules 
en abime, accompagné de trois croissants d'azur deux etun; 
aux 2 et 3 d’or, aux trois fleurs de lis de sable. 

La seconde figure, également en camaïeu, porte un écus- 
son écartelé : aux 4 et 4 d'or, au léopard de gueules, au 
chef d'azur à trois besans d'or ; aux 2 et 3 d'or, au triangle 
de gueules en abime, accompagné de trois croissants d’azur 
deux et un. | 

Il est assez remarquable que ces armoiries se retrouvent 
presqu’exactement reproduites au bas du deuxième vitrail à 
gauche, dans la planche de la Pompe funèbre représentant 
l'intérieur des Cordeliers. Il n’y manque que les trois crois- 
sants qui entourent le triangle, sans doute parce que le des- 
sinateur n’a pu les distinguer ; car on sait, par l'exemple des 
armes de France, combien le jaune et le bleu se confondent 
à distance. Ces armes, répétées sur les murs et dans les 
vitraux des Cordeliers, doivent donc appartenir à un impor- 
tant bienfaiteur de cette église, qui avait sans doute réservé 
sa sépulture dans cette chapelle des Rois. 

La troisième figure, peinte en couleurs variées, porte un 
phylactère sur lequel nous croyons lire ce fragment : 
108 bominunt imperiinm nobis fera de... puis quelques mots 
peu lisibles. | 
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La quatrième figure est coupée en partie par la balustrade 
de la tribune et a été badigeonnée à moitié. | 

Les quatre figures suivantes, du même côté, sont recou- 
vertes de badigeon et nous ont paru en bon état de conser- 
vation sous cet enduit, dont il serait facile de les dégager. 

En face des précédentes, du côté de l'Evangile, les quatre 
premières figures, sur la tribune, sont enduites de mortier 
et, peut-être, sont-elles conservées intactes au-dessous, si 
elles n’ont pas été repiquées. Les quatre suivantes sont cou- 
vertes d’un badigeon que l’on pourrait enlever facilement. 

Sous ces huit arcatures, les nervures de la voûte des cha- 
pelles contenant les tombeaux forment des compartiments 
dans la plupart desquels les grattages de badigeon ont mon- 
tré des figures d’anges qui paraissent du même style que 
celles des six vitraux, n° 764 du Musée lorrain, provenant de 
l'église Saint-Epvre. 

La seconde chapelle du côté de l'Evangile, autrefois consa- 
crée à saint Bonaventure, contenant aujourd’hui le tombeau 
d'Antoine de Vaudémont, montre, sur son pilier isolé, une 
figure en pied de saint François d'Assise, de grandeur 
naturelle, malheureusement repeinte à l'huile il y a environ 
quarante ans. Sur ses autres parois, 1l y a des traces de 
peinture. | 

La troisième chapelle, autrefois dédiée à sainte Anne, et 
qui a reçu la tombe de Philippe de Gueldres, montre sur son 
pilier des traces de peintures qui nous paraissent faciles à 
dégager du badigeon. 

Nous n'avons rien remarqué, comme restes de fresques, 
dans les deux chapelles symétriques autrefois consacrées à 
Notre-Dame de Pitié et au Sépulcre, contenant aujourd’hui 
les monuments de Henri de Lorraine et de Thiébaul de Neu- 
châtel, maréchal de Bourgogne, si ce n’est les voûtes peintes ; 
car leurs piliers ont été entièrement noyés dans un mur de 
séparation. | 

Ces constatations de peintures dans les deux premières 
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travées de l’église nous faisaient espérer de retrouver, dans 
lès cinq autres travées, dans le chœur et dans les voûtes, les 
fresques dont l'abbé Guillaume et notre peintre avaient cons- 
taté l'existence en 1851 et jusqu’en 1885. Malheureusement 
la réfection totale des enduits de mortier, sur les murs et 
dans les voûtes, les ont fait entièrement disparaître. Leur 
existence ancienne peut, du moins, être démontrée par les 
faibles traces que les maçons y ont laissées en négligeant de 
repiquer les mortiers au bord des pilastres, le long desquels 
se voient encore, à divers endroits, en grattant l’enduit, des 
marges de peintures dont les unes, vertes en bas, brunes au 
mileu, bleues en haut, indiquent un fond de paysage, et les 
autres, par leurs filets rouges et noirs, laissent supposer un 
entourage de cartouche ou d'inscription funéraire. Il nous a 
semblé, cependant, que dans la quatrième travéc, qui con- 
tient le tombeau de Callot, les maçons n’avaient repiqué le 
mur que jusqu'environ trois mêtres de hauteur, et qu’au 
dessus se trouvaient, sous les badigeons, des traces de fres- 
ques. De même dans la cinquième travée, en face, où se 
trouve l'orgue ; mais l’on ne peut espérer que les maçons, 
qui ont repiqué jusqu’au moellon tous les enduits de l’église, 
aient laissé ces deux seuls points intacts. On trouverait donc 
encore, sans doute, d’autres vestiges de peinture, en cher- 
chant bien. 

Les parois intérieures de l’église, de près de cent cinquante 
mètres de développement, décorées entièrement de peintures 
de la plus belle période de l’art lorrain, de vitraux merveil- 
leux, de voûtes peintes, de tant de monuments sculptés décrits 
par Lionnois, ne sont plus aujourd’hui qu'une immense éten- 
due de badigeon nu, où sont noyés dans cette masse de chaux 
deux chefs-d'œuvre, les monuments du duc et de la duchesse 
qui l'ont fondée et si richement ornée. 

G. SAVE, 
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LA FAMILLE MAILLEFERT (1) 
NOTES GÉNÉALOGIQUES 


La famille Maillefert est originaire de Thiaucourt dans le 
Barrois. Elle fut anoblie d’abord en 1605, le 20 octobre, par le 
Duc Charles IT, dans la personne de Louis de Maillefert, Secré- 
taire ordinaire de la Duchssse de Bar, mort sans enfant ‘ et, 
pour la seconde fois, par le Duc Henri, le 10 novembre 1610, 
dans celle de Jean Maillefert, frère du précédent. Elle por- 
tait: « D’azur, au chevron d'argent, accompagné en chef de 
« deux roses d’or, et en pointe de deux annelets ou orle double 
« de même ; et pour cimier deux pennes de l’écu (2) ». 

Cette famille nous paraît partagée en deux branches, men- . 
tionnées l’une et l’autre par Dom Pelletier, en son « Nobi- 
liaire de Lorraine », pages 512 et 126 : l’une à laquelle 
appartenait Claude de Maillefert qui suit et aurait fait partie 
de l’ancienne Chevalerie lorraine (3), et l’autre aurait compris 
les anoblis par le Duc Charles IT et sortaient de Thiaucourt; 
en attendant les documents qui pourront éclaircir ce point 
nous restons dans l’indécision. 

Claude de Maillefert, Lieutenant-Colonel d'fnfanterie pour 
le service du Duc Charles IV, était fils de Mansuy de Maille- 
fert et de Catherine de La Croix : il descendait de l’ancieune 
Chevalerie lorraine. 


(1) On écrit aussi Âlailfert et Maillefer. 
(2) Nous devons à l’obligeance d'une personne alliée à la famille 
Maillefert la communication d’une empreinte en cire rouge d’un 


cachet dont les armes concordent parfaitement avec celles données 
plus haut, 


(3) Il no nous paraît point ressortir de l’article de Dom Pelle- 
tier, p. 127, que la famille de Sébastien Maillefert appartint à la 
Chevalerie de Lorraine, ni même qu’elle füt d’origine lorraine. 
Nous ne voyons pas, non plus, ce qui permettrait de rattacher 
Claude de Maillefert à la Chevalerie lorraine. (Note de M. Léon 
Germain.) 
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Jl naquit au manoir paternel à Souveraincourt, au Comté 
de Vaudémont, et épousa, le 29 novembre 1661, Marie Mag- 
deleine d'Hacourt, fille de Claude d’'Hacourt, Procureur 
Général de Lorraine, et de Jacquette Bourlier, de Bourg Ste- 
Marie. Ils habitaient ensemble, comme locataires de Georges 
de Mitry, la maison forte de Brainville, alors brillante, mais 
depuis souvent abandonnée et même livrée à la dévastation, 
particulièrement depuis que la famille de L'Isle en fut sor- 
tie (1789). 

Claude de Maillefert mourut en Juillet 1654. 

Durant leur mariage les époux eurent : 

1° Catherine de Maillefert qui épousa Martin Lorron, origi- 
naire de Nancy : leur postérité est demeurée inconnue (1). 
Catherine décéda à Brainville le 2 juillet 1725, et fut inhu- 
mée dans la sépulture de ses ancêtres, à l'intérieur de l’église 
de ce lieu, devant l'autel de la Ste-Vierge, en présence de 
M. de L’fsle et de plusieurs autres personnes. 

Ils avaient vendu, à une date que l’on ne connait pas, les 
biens qu’ils possédaient sur le territoire du Bailliage du Bas- 
signy, à Martin Symon, Receveur des Domaines de Son 
Altesse et à Jean Huguet, Seigneur en partie de Graff- 
gny. 

2° Joseph de Maillefert, écuyer, qui vécut célibataire et 
continua, après le décès de son père, d'habiter Brainville jus- 
qu'à sa mort, avec sa mèreet ses sœurs uténines, Jeanne et 
Henriette de L'Isle (2). 

C’est probablement ce Maillefert que l’on voit figurer, 
comme parrain, le 25 septembre 1661, de Joseph Voillot et le 
27 février 1680 de Joseph Huot (3). 


(1) Souvenirs du Bassigny ; fragments d'histoire de La Mothe, 
par M. Jules Marchal, et anciennes archives de Brainville, 


(2) Généalogie de Ia Maison de l'Isle et les Seigneurs de Brain- 
ville; deux études manuscrites. 


(3) Anciennes archives de Brainville. 


à 
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& Magdeleine de Maillefert de laquelle on ne sait rien, 
sinon qu'elle naquit en 1647 et mourut jeune. 

On trouve encore : | 

4 Sébastien de Maillefert, Lieutenant-Colonel au régi- 
ment des Piliers, au service de Charles IV et qui se dis- 
tingua au dernier siège de La Mothe. Il épousa N..., dont il 
eut Judith de Maillefert (1). | 

2° Henri de Maillefert, écuyer, Capitaine de cavalerie. Il 
est parrain, le 80 novembre 1689, de Henri de L'Isle, né le 
21 du même mois. 

Voici les noms des Maillefert que nous avons relevés : 

1° Louis de Maillefert; 2° Jean, 8° Claude; 4° Cathe- 
rine ; 5° Joseph ; 6° Magdeleine ; 7° Judith ; 8° Henri ; 


90 Sébastien. 
V. PARISEL. 
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CHRONIQUE. 


UN INCIDENT DE LA GUERRE DE TRENTE-ANS. À VÉZELISE 


Pendant le cours de la guerre de Trente-Ans, au commen- 
cement de l’année 1644, il se produisit à Vézelise le fait sui- 
vant, que nous avons relevé dans nos archives munici- 
pales : | 

Un régiment de dragons français, commandé par M. de 
Tracy (2), y tenait garnison. Îl fut attaqué et enlevé par un 
parti lorrain à la solde du duc Charles IV. Mais bientôt les 
Français, revenus en nombre, firent subir toutes sortes de 
vexations aux habitants qui, pour en voir le terme, adres- 


(1) Voir Dom Pelletier, Nobiliaire, p. 126. 

(2) La famille de Tracy s’est continuée depuis cette époque : un 
de Tracy était colonel de la garde impériale en 1812; un autre 
ministre en 1848. 
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sèrent au marquis de la Ferté la supplique suivante, dont 
nous avons conservé la minute : 


A Monseigneur... Monseigneur le marquis de la Ferté, conscil- 
lier du Roi en ses conseils, maréchal de ses camp et armées, gou- 
verneur et lieutenant général pour Sa Majesté des duché et pays 
de Lorraine et de Bar, villes et citadelle de Nancy et comté de 
Clermon$ en Argonne. Supplient humblement les habitans de Vé- 
zelise, disant que depuis l'enlèvement du régiment du sieur de 
Tracy, arrivé le douzième du présent mois d’avril 1644, ils ont été 
contrairès de quitter et abandonner la ville, crainte d’être mal- 
traités au sujet dudit enlèvement, quoiqu'ils n’y aient coopéré en 
façon que ce soit. Et comme ils désirent faire paraître leur inno- 
cence à cet égard et que pour ce leur est nécessaire de se trans- 
porter au lieu de Nancy, c’est pourquoi ils vous supplient, Mon- 
seigneur, de leur arcorder la liberté de ce faire sans crainte d’y 
être pris et arrêtés, et par ce moyen ils se rassembleront audit 
Vézelise pour y vaquer d'autant mieux à la levée des contributions 
qu’ils doivent pour la subsistance dudit régiment logé présente- 
ment à Mirecourt, et prieront Dieu pour votre santé et pros- 
périté. 


Au bas de la requête est écrit ce qui suit : 


Permis aux supplians de se rassembler audit Vézelise, lieu de 
leurs demeures, pour y vaquer à leurs ménages, comme ils ont 
fait par le passé, à la charge par eux fournir la subvention au 
régiment de dragons de Tracy comme ils ont fait depuis le jour 
qu’ils ont discontinué, jusqu’à nouvel ordre et sans préjudice de 
l'information qui sera continuée contre eux pour savoir s'ils sont 
coupables dudit enlèvement, pour (ensuite de ladite) information 
(être par nous) ordonné ce que de raison. Fait à Nancy, le onzième 


d’aoust 1644. 
LAFERTÉ SENETERE. 


Après deux cent vingt-six ans écoulés, un fait analogue se 
renouvela à Vézelise, au cours de.la guerre franco-allemande 
en 1870 : dans la nuit du 1°" octobre, des francs-tireurs en- 
levèrent quelques soldats ennemis ; les Allemands brûlèrent 
une maison, taxèrent la ville à cent mille francs d'amende, 
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s'emparèrent du maire et des conseillers municipaux qu'ils 
enfermèrent dans la prison de Nancy, quoique, tout comme 
en 1644, « les habitans n’y aient coopéré en façon que ce 


soit ». À 
BEerNarr GEGOUT. 


DIFFICULTÉS SURVENUES EN 17955 ENTRE LE CARDINAL DE CHOISEUL, 
ET LES CHANOINES DE L'INSIGNE ÉGLISE PRIMATIALE DE NANCY 


Quelques membres de l'Eglise Primatiale de Lorraine 
s'étant élevés contre leur chef, le Cardinal de Choiseul, 
Archevêque de Besançon, Prince d'Empire, Primat de 
l'Eglise Primatiale de Lorraine, Grand Aumônier du Roi de 
Pologne, Duc de Lorraine et de Bar, etc., etc., pour se pro- 
curer l'indépendance, affirmaient que, suivant les constitu- 
tions canoniques et l'ordonnance de Blois, l'Archevêché de 
Besançon était incompatible avec la dignité de Primat; que 
le Souverain Pontife n’avait pu accorder de dispense pour 
les posséder conjointement; que celle contenue dans les 
bulles de M. de Choiseul avait été subrepticement obtenue; 
enfin les Chanoiïines ajoutaient que le titre de Cardinal-Arche- 
vêque lui ôtait toute juridiction dans l'Eglise Primatiale et 
sur ses membres. Au mépris de l'autorité et de la subordi- 
nation ecclésiastique, ils voulaient saper par les fondements 
l'édifice des nouveaux statuts qui avaient été publiés. 

Les noms des Chanoines dignitaires opposants ont été 
conservés et publiés dans différents Mémoires et Réponses 
relatifs à cette affaire (1). 

Voici les noms de ces chanoines : 

Srs Honoré de Ligniville, Ecolâtre ; C. Léopold Turpin de 
la Châtaigneraye ; François-Antoine-Etienne de Gourcy, 


(1) Nancy, juin 1761, imprimeries de Thomas, père et fils, à la 
Bible d'or, et de Jean- -Baptiste- -Hiacinthe Lee février 1762, 
près la Place Royale. 
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défendeurs et opposants ; et les s'S François-Ernest de La- 
pierre ; Pierre-Denis Rousseau; N.-d. Jacques de Ligniville ; 
A.-d. de Ligniville; J.-Bernard de Willemin; Jean-Louis 
de Bourcier de Montureux ; F.-P.-M. Anthoine ; C.-À. Sallet, 
intervenans et adhérans à l'opposition. 

Pour le Prélat, on répondait aux attaques des chanoines 
par les arguments suivants : 

M. de Choiseul a été nommé par le Roi à l’Archevêché de 
Besançon. Il a obtenu les bulles nécessaires à la fin des- 
quelles le Saint Père fait insérer de son propre mouyement, 
sans aucune supplique de M. de Choiseul, (ni d'autre pour 
lui, mais de sa pure libéralité) : qu'après que M. de Choiseul 
aurait pris possession de l’Archevêché de Besançon, il 
pourrait conserver validement et librement la Primatie de 
Lorraine, qui est la dignité principale de cette Eglise, attendu 
que la Cure juridictionnelle qui est seulement annexée à cette 
Primatie, est exercée, suivant l'usage, par le Grand-Dovyen, 
lorsque le Primat est absent, nouobstant toutes constitutions 
et ordonnances apostoliques, et tous statuts et usages con- 
traires de l’une et de l'autre Eglise, confirmés par les Saints 
Pères ou par quelque autre autorité que ce soit, l’en dispen- 
sant par une grâce spéciale; déclarant que la Primatie re . 
vaquera pas par l’adeption de l’Archevêché. 

M. de Choiseul, en vertu de cette bulle, contenant dis- 
pense, a continué de jouir de la Primatie, et d'y exercer la 
juridiction. Le 28 novembre 1755, en qualité de Primat de 
Lorraine, il fit afficher et publier un mandement pour faire 
chanter le Te Deum dans l'Eglise Primatiale, en actions de 
grâces de la naissance de Mgr le comte de Provence. Ce 
mandement fut reçu et exécuté par le Chapitre. Le 24 juillet 
1758, le Primat a présidé un Chapitre extraordinaire, et pro- 
posé des Règlements. Les 81 juillet et 12° août, il a présidé 
les différents Chapitres. Les 16 et 17 août, le même Primat 
présida le Chapitre Général, pour la réception des statuts, et 
les confirma par son ordonnance mise au bas. La Rectifica- 
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tion des Statuts eut lieu en 1760, les 17, 25 février et 1° mars, 
confirmée dans le Chapitre tenu le 8 mars suivant. Malgré le 
Procès intenté par les Chanoines de la Primatiale, le Primat 
a continué à exercer sa juridiction, sans réclamation de la 
part du Chapitre. À sa rentrée dans la ville Episcopale, les 
cloches sonnaient à toute volée. À la tête de son clergé, il 
reçut et harangua Mesdames de France, filles de Louis XV, 
dans l'Eglise Primatiale, etc., etc. 

Le document se termine ainsi : Si M. le cardinal de Choi- 
seul ne consultait que son cœur et la charité chrétienne, il 
ne se plaindrait point ; mais l’atrocité de l'injure, sa publicité, 
l'honneur de l'Episcopat, celui de la pourpre dont il est 
revêtu, exigent une satisfaction éclatante; il l'attend de la 
religion et de la justice de Sa Majesté. 

Comment les difficultés furent-elles tranchées ? Je l’ignore, 
mais 1] est probable que le Roi Stanislas fut favorable à son 
Grand Aumônier. Dans tous Îles cas, c'est une page d'histoire 
intéressante pour notre Eglise Primatiale. 

| Sraniscas THOMAS. 


PSAUTIER INCUNABLE DE MAYENCE, FAUSSEMENT ATTRIBUÉ 
A L'ABBAYE SAINT-VINCENT DE METZ. 


On lit dans la Revue bénédictine (juin 1896, p. 282) : 


« Les journaux ont parlé à plusieurs reprises de la mise 
en vente, au prix de 131,250 francs, d’un psautier de 1459, 
provenant, disait-on, de l’abbaye de Saint-Jacques ou de 
Saint-Vincent de Metz. 

Ï s’agit du fameux psautier de Mayence, imprimé pour 
l'usage privé de l’abbaye hénédictine de Saint-Jacques de 
Mayence, dont on ne connaît que douze exemplaires (Cf. 
Bernard Quaritch, Bibliotheca lilurgica, novembre 1895, 
n° 158). » 

L. G. 
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LA STATUE DE SAINTE ANNE DE TOUL. 


Dans la Correspondance historique et archéologique 
(année 1895, p. 288), Mgr X, Barbier de Montault dit : 

«M. Demange a publié une brochure intitulée : Une cu- 
rieuse slatue de sainte Anne, qu'il date du xv° siècle ». La 
phototypie me permet de Pattribuer plus sûrement à la fin du 
x siècle. C’est, à ma connaissance, le plus ancien exemple 
de cette iconographie spéciale : « Sainte Anne porte sur le 
bras gauche la Sainte Vierge qui allaite l’enfant Jésus. » 

L'article de à. le curé Mod. Demange a paru dans le 
Journal de la Société d'archéologie lorraine (1894, p. 124- 
127, pl). On lira aussi avec fruit le compte rendu qu'en a 
fait M. L. Cloquet dans la Revue de l'art chrétien (1894,. 
p. 440). — L. G. | 


DONS AU MUSÉE LORRAIN 


\ 
ns 


Par M. Nano, à Paris : Une taque, aux armes des princes de 
Salm, provenant de la maison n°3 de la rue Saint-Nico- 
las, à Nancy. | 

— M. le comte J. Beaupré, à Nancy : Un fragment d'épée 
du xvi* siècle, provenant de l’ancien étang Saint-Jean ; 
— marteau, haches en silex, fragment de poterie, pro- 
venant de la station du Mont Vaudois (Iaute-Saône). 


e 


ACQUISITION 


Parchemin du xvn* siècle : lettres-patentes relatives à la 
famille de Serainchamp. 


Pour la cominission de rédaction, le Président: Cu. GUYOT 


SA —_—— 


NANCY, —— IMPFRIMEPRIE CRÉPIN-LEBLOND, PASSAGE EU CASINO. 
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Procès-verbal de la séance du 8 Janvier 1897. 
PRÉSIDENCE DE M. CH. GUYOT, PRÉSIDENT. 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


Communications. 


Le Congrès historique et archéologique de Malines demande 
communication des questions que la Société désire soumettre 
au Congrès. 


Présentations. 
M. Nicolas Sidot, libraire, rue Raugraff, à Nancy, par 
MM. Favier, Wiéner et Ch. Guyot; M. Marc Raynaud, 


caporal au 79° d'infanterie, par MM. de Souhesmes, d'Han- 
noncelles et Ch. Guyot. 


Remerciements. 


MM. le général de Monard, le colonel Gentil, l'abbé Briot, 
3 
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l’abbé Colin, Hacquard et Fournier ont adressé des remer- 
ciements à l’occasion de leur admission comme membres 
titulaires. 

Ouvrages offerts à la Société. 


Ilistoire de Nancy, t. I, par Ch. Pfster; Nancy, Kreis, 
1896, in-8° de 422 p., pl. 

Donations de l'église Saint-Dizier, au prieuré Notre- 
Dame de Nancy, par le même ; in-8° de 18 p. 

Les cloches du canton d'Asfeld, par Jadart et P. Laurent ; 
Sedan, Laroche, 1896, in-8° de 42 p., pl. 

A travers l'exposition rétrospective de Reims en 1895, 
par H. Jadart ; Paris, Plon, 1896, in-8° de 24 p., pl. 

Notice sur l'école royale militaire de Pont-à-Mousson, 
par J. Favier, 2 édition, Nancy, Crépin-Leblond, 1896, 
in-8° de 55 p., pl. 

Les périodiques des Sociétés avec lesquelles nous sommes 
eu échange de publications. 


Lectures. 


M. Guyot donne lecture du travail de M. G. Save, intitulé : 
Les fresques de léglise des Cordeliers, et destiné au 
Journal. | on 

M. l'abbé Chatton continue la lecture de son Jlistoire de 
l'abbaye de Saint-Sauveur et de Domèvre. 
ÈS OR QG 

MÉMOIRES 


LE PORTRAIT DE CLAUDE JACQUARD A LA CATHÉDRALE DE NANCY (1). 


_ La grande fresque de la coupole de la Cathédrale de Nancy 
a été plusieurs fois décrite (2), et'ce n’est pas une description 


(1) Voir la planche. | | 
(2 Bibliographie de {Claude Jacquard. — Communes de la 
Meurthe, 1. 640. — Mém. de la Soc." d'arch. lorr., IV. 71-98 ; 
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Photocollographie J. Royer, Nancy. 


Phototype J. Drouet, de la Société lorraine de Photographie. 


PORTRAIT DE JACQUART, PEINT PAR LUI-MÊME 
Digitized by Google 


FRAGMENT DE LA %OUPOLE DE LA “CATHÉDRALE DE NANCY (1727) 
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traits, ait négligé de faire le sien, si ce n'est à la cathé- 
drale. 

Ce dernier est parfaitement conservé et n’a jamais subi la 
moindre retouche. Tous ceux qui l’ont vu de près, depuis 
l'échafaudage nécessité cette année par la restauration de la 
coupole, en ont admiré la vigueur de modelé et la fraicheur 
des tons, d'autant plus remarquables que la palette spéciale 
à la fresque ne connaît qu’un seul rouge, l’ocre de fer. 

Mais Jacquard avait rapporté de son séjour de huit ans en 
Italie une pratique consominée de la fresque. On sait qu'il 
étudia à Rome de 1706, et peut-être auparavant, jusqu’en 
1714. 

Léopold, qui lui servait une pension, le fit revenir pour 
travailler aux tableaux des conquêtes de Charles V, et le 
nomma son peintre ordinaire le 17 septembre 1714. 

_Jiest dit, dans ce brevet, qu'il « avait gagné à Rome les 
premiers prix de la peinture », sans doute à l'Académie de 
Saint-Luc, dont Carlo Maratto était alors prince et auquel 
succéda, l'année du départ de Jacquard, Charles-François 
Poérson, peintre d'origine lorraine (1), alors directeur de 
l'Académie de France à Rome. Les peintres français qui se 
trouvaient comme pensionnaires à cette académie, pendant 
les huit années que Jacquard séjourna à Rome, étaient J.-B, 
Blanchard, Vernansal, Goupil, Ch. Parrocel, Giral, de 
Launay ct Lhuillier, tous à peu près inconnus. Mais à l'Ecole 
survivait encore la grande réputation de Pierre Mignari 
dont les fresques avaient été si appréciées par les Romains. 
Oomme lui, Jacquard étudia sans doute les grands ensem- 
bles décoratifs d’Annibal Carrache et surtout sa magnifique 
galerie du palais Farnèse. En comparant les grandes figures 
du premier plan du dôme de Nancy avec les quarante des- 


(1) Son ayeul, André Poërson, avocat au bailliage de Metz, fut 
anobli, en 1588, par Charles de Lorraine, évêque de Metz. (Gaz. 
des B. A. 1869, IT. 67.) 
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sins de Carrache que possède le Louvre, il est difficile de 
contester l'influence de ce maître sur l'artiste lorrain. Mêmes 
allures puissantes et tourmentées, mêmes raccourcis auda- 
cieux mais justes, même draperies amples et volantes, mais 
lourdes. Mignard aussi s’était inspiré de Carrache quandil 
peignit l'immense dôme du Val-de-Grâce, soixante ans aupa- 
ravant, avec plus de deux cents figures, trois fois grandes 
comme nature, représentant le Paradis ouvert, comme à 
Nancy. C’est avec le même tumulte, le même feu, que la 
foule des saints se presse dans ces deux apothéoses, et l’on 
pourrait croire que le peintre en ajouta jusqu’à mesure 
comble, tant il est resté peu de place pour le ciel proprement 
dit. Ce besoin d’entasser les figures est déjà exprimé dans le 
programme que Jacquard soumit aux chanoines de la Pri- 
matiale. Après avoir énuimnéré ses principaux personnages : 
la Trinité avec ses légions d’anges, la Vierge et ses cohortes 
de séraphins, saint Charles Borromée, saint Jean-Baptiste, 
saint Etienne, saint Sigisbert; puis tout l’Ancien Testament 
depuis Adam, avec les patriarches, les prophètes et les 
sibylles; puis le Nouveau, avec les évangélistes, les apôtres, 
les docteurs de l'Eglise, les martyrs, les vierges et les 
confesseurs ; il ajoute encore : « Les vides laissés par ces 
principaux groupes seront remplis par plusieurs saints et 
par des anges de différentes grandeurs et portant les uns des 
palmes pour les martyrs et les autres des couronnes pour 
les vierges. » | 

C’est avec ce parti pris de ne laisser aucun espace vide, 
que Jacquard est arrivé à loger cent cinquante figures, dont 
les plus petites sont deux fois grandeur nature, dans une 
surface d'environ 250 mètres carrés. Mais c'était là le grand 
style officiel que Mignard Je Romain avait emprunté à Car- 
rache et qui aurait pu valoir aussi à Jacquard le même sur- 
nom. 

À voir cette composition empreinte de la lourdeur et de la 
pompe du grand siècle, qui croirait que Jacquard était né 
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presque la même année que Van Loo, Watteau, Lemoine et 
Lancret ? 

Peut-être Léopold, déjà attaché à la grâce légère du style 
Régence, ne manifesta pas une admiration bien vive pour 
l'œuvre de son héraut d'armes. Une tradition erronée 
rapporte même que la duchesse de Lorraine ayant émis une 
appréciation trop sévère sur la fresque de la coupole, l’ar- 
tiste se jeta du haut de ses échafaudages. La vérité est que 
Jacquard dut réclamer maintes fois et attendre longtemps le | 
règlement de son travail de six années, qui lui avait imposé 
de grands frais. Dès 1723, il réclama des à-conpte « qui 
l'aident à subsister pendant l'hiver ». Ce n’est qu’en 1728 
que Léopold ordonna à son architecte Boffrand d'examiner et 
d’estimer la fresque. La réponse de Boffrand ne contient pas 
un mot d’éloges : « Nous soussigné, premier architecte des 
bâtiments de S. A. R., suivant l’ordre ci-joint, après avoir 
examiné la coupole de la Primatiale de Nancy et les penden- 
tifs au-dessous, le tout peint par le S' Jacquard, avons 
estimé ledit ouvrage de peinture la somme de treize mille 
livres, sur laquelle somme seront déduites les sommes qu'il 
a reçues à compte. Boffrand. » 

Jacquard avait donc gagné environ 2.000 francs par an. 
Les modèles qu'il avait en permanence lui coutaient « 50 sous 
par jour », les préparations en mortier de la coupole revin- 
rent à plus de 4.000 livres, celles des pendentifs à 400 livres, 
les échafaudages à près de 2.000. Il peignit trois maquettes, 
celle qui se trouve à la sacristie, une autre de 100 pieds 
carrés, une dernière de la grandeur d'exécution, environ 400 
pieds carrés, peinte:à la détrempe et qu’il fixa provisoirement 
en place pour juger d'en bas l'effet produit à distance. Avec 
de tels frais, sans compter le salaire de ses aides, peintres, 
maçons et charpentiers, que resta-t-il à l'artiste de ses 2.000 
fr. annuels? Nous voyons, par son placet à Léopold, où il 
demande « grâce et justice », en 1728, que Jacquard était 
tombé malade dès la fin de ses travaux. 


Huit ans plus tard il mourut, après être resté quelque 
temps en léthargie. Sa femme l’avait précédé dans la tombe 
l’année même où il commença la coupole. Peut-être ces cir- 
conslances expliquent-elles le sentiment dé tristesse que nous 
croyons voir empreint sur les traits de cet ariiste si méritant. 


G. SAVE. 


NOTE COMPLÉMENTAIRE SUR LES FRÉSQUES DE L'ÉGLISE 
DES” 4 CORDELIERS 


_ M. G. Save, dans son intéressant article sur Les fresques 
de l’église des Cordeliers (Journal de la Société, année 1897, 
p. 12) signale, dans la première chapelle à droite, contre le 
mur de la façade, une figure peinte en camaïeu gris, portant 
un blason assez effacé où l’on croit distinguer un Æ£'cartelé : 
aux 1 et 4, d'or au triangle de queules en abîme, accompagné 
de trois croissants d'azur, 2et1 ; aux 2 et 5, d'or àtroisfleurs 
de lis de sable. La seconde figure, également en camaïeu 
gris, porte un écusson £cartelé : aux 1 et 4, d'or au léopard 
de gueules (1), au chef d'azur à # besans d'or; aux 2 et &, 
d'or au triangle de gueules en abime, accompagné de trois 
croissants d'azur, 2 et 1. 

Plus loin, l’auteur ajoute : Ces armes, répétées sur les 
murs et dans les vitraux des Cordeliers, doivent appartenir à 
un important bienfaiteur de cette église, qui avait sans doute 
réservé sa sépulture dans la chapelle des Rois. 

Le premier écusson décrit par M. G. Save est presque 
entièrement effacé; on y découvre cependant les armes qu'il 
mentionne aux quartiers 1 et 4 ; il m’a semblé toutefois que 
ces armes occupaient les quartiers 2 et 8. Quant aux deux 


. (1) Le léopard est armé, lampassé et couronné d'azur, ainsi que 
le dit Dom Pelletier, p. 459. 
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autres quartiers, je ne pense pas qu’ils soient : D’or à trois 
fleurs de lis de sable ; je serais plutôt disposé à croire que 
les deux écoinçons portaient des écussons identiques. 

L'écoinçon de droite devait être crné des mêmes armes 
que celui de gauche, c'est-à-dire: Æcartelé: aux 1 el 4, 
d'or au léopard de gueules, armé, lampassé el couronné 
d'azur, au chef de même à trois besans d'or ; aux 2 el #, 
d'or au triangle de queules, accompagné de rois croissants 
d'azur, 2etl 1. Après coup, on aura: peint par dessus les 
armes de droite un nouvel écusson qui semble: Æcarlelé: 
aux 1et 4, de sable à....., ; aux 9 et &, d'argent semé de 
fleurs de Îys de sable. Les lavages successifs qui ont rendu 
ces armes à peu près illisibles auraient fait reparaître la 
peinture du dessous, et les deux écus superposés se confon- 
draient actuellement. 

Je n'ai pu déterminer à quelle famille pouvaient appartenir 
les armes que je crois avoir été substituézs aux armes pri- 
mitives ; mais le fait même d’une substitution ne parait pas 
invraisemblable quand on voit combien de familles briguaient 
l'honneur d'avoir leur sépulture aux Cordeliers. Dans cette 
même chapelle des Rois, les Janin et les Chatenoy avaient 
fait poser, au milieu du xvui siècle, une luxueuse CPIADIS 
ornée de leurs quartiers ({). 

Les armes signalées par M. Save sur l’écoinçon de gauche 
et qui, suivant moi, devaient être originairement reproduites 
sur celui de droite, sont celles de Pierre Le Clerc, fils de 
Claudin Le Clerc et de Catherine de Trèves. Claudin Le 
Clerc était marchand de drap de soie et de drap de laine, 
à Nancy, quand il fut anobli par le duc Antoine, le 1°° mars 
1512. Sa femme, Catherine de Trèves, était fille de Pierre 
de Trèves, tailleur et valet de chambre du duc Antoine, 
anobli le 183 octobre 1509; elle était sœur de Gilles de Trèves, 


(1) Guillaume, Cordeliers et chapelle ducale de Nancy (Bulle- 
tin de la Soc. d'arch. lorr., 1851, p. 120). 
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le célèbre doyen de Saint-Maxe, mort en 1581,le dernier 
mâle de sa famille. | 

Du mariage de Claudin Le Clerc et de Catherine de Trèves 
naquirent huit enfants, entre autres Pierre Le Clerc qui 
n'attendit pas le décès de son oncle pour relever, de sa 
propre autorité, les armes de sa mère et en écarteler les 
siennes. 

Didier Richier ne manque pas de signaler cette usurpation, 
et il ajoute qu’il fit peindreet poser ses armes, ainsi écartelées, 
en divers lieux, « ce qui ne se peult faire à nulles d’escar- 
teller armoiries sans la permission du prince ». Il résulte des 
procès-verbaux du poursuivant d'armes que la famille Le 
Clerc devait être une des plus considérables de la haute 
bourgeoisie de Nancy ; non seulement elle y avait une 
maison qu'elle avait décorée de ses armoiries,mais elle possé- 
dait fief à Pulligny (1), elle avait même sa chapelle à Saint- 
Evre, à droite de la chapelle Ste-Barbe et sur le rétable 
de l'autel, dit Richier, elle avait fait sculpter ses armes, 
entourées d’un chapeau de triomphe. 

D’après Lionnois (2), on voyait à Saint-Evre, au pilier 
de la chaire à prècher, une niche ornée d’un ordre d’archi- 
tecture surmonté de deux écus accolés, soutenus par deux 
génies. Ces écus étaient aux armes des Le Clerc et des 
Trèves. Dans la niche, un ange présentait une table dorée 
portant un sonnet sur le trépas de Claude Le Clerc, décédé 
le 7 novembre 1562, et de Catherine de Trèves, sa femme, 
morte le 24 juin 1581, fondateurs de la chapelle de Sainte- 
Croix. — Lionnois donne le texte du sonnet, il n’est ni meil- 
. leur ni pire que les nombreuses productions du même 


genre. 
SOUHESMES. 


(1) Cs. l’abbé Martin, Pulligny (Mëm. de la Soc. d'Arch. lorr., 
1893, p. 103). 
(2) Histoire de Nancy, t. I, p. 250. 


LES SEIGNEURS DE SOULOSSE ET D'AUTIGNY-LA-TOUR DE LA MAISON 
DE MAULÉON, 1058-1758. 


- En 1858, le Musée lorrain à Nancy s’enrichissait, grâce à 
la générosité d’un habitant de cette ville (1), d'une pierre 
tumulaire trouvée dans le cavean de l’église de Saint-Elophe, 
siège de la paroisse de la commune de Soulosse. 

_ Les blasons qui la décoraient (Mauléon, Lussan, Bar- 
basan et Saint-Félix) (2) permirent facilement de recon- 
naître qu’elle représentait un contemporain du règne du duc 
Charles II de Lorraine, Jean-Baptiste de Mauléon, seigneur 
de la Bastide en Gascogne et de Soulosse et Autigny-la-Tour, 
dans les Vosges, sculpté étendu sur son lit de mort, les 
mains jointes, armé de toutes pièces, ses gantelets et son 
casque à ses pieds. 

Ce vaillant cadet de Gascogne, venu des environs de la 
ville épiscopale de Lombez (Gers) chercher fortune en Lor- 
raine, avait ses ancêtres originaires de la ville de Mauléon 
en Basse-Navarre (3) (Basses-Pyrennées). Le roi Philippe- 


(1) M. Justin Marchand. (Voir n° 116 du Catalogue de 
M. L. Wiéner, 1895. — Ne serait-il pas préférable que les 
églises se décidassent enfin à conserver ce qu’elles possèdent depuis 
des siècles et surtout les pierres tombales si importantes souvent 
pour l’histoire locale au lieu de s’en dessaisir ou de les laisser 
employer comme moellons ? 

Déjà en 1839, Soulosse eut la malencontreuse idée de vendre à 
l’Académie royale de Metz vingt-une pierres tombales ou sculp- 
tures gauloises des plus archaïques qui se trouvaient encastrées 
dans le mur du cimetière. | 

Les habitants prétendaient que la vue de ces monstres leur 
valait le malheur d'avoir des enfants très laids (CH. AnEL. Cata- 
logue du Musée de Metz 1876, III et nos 30 à 52 moins 49). La 
place de ces vénérables antiquités était bien mieux au Musée 
départemental des Vosges qu’au Musée archéologique de Metz. 

(2) Sous les pieds sont les quartiers de sa femme : Du Châtelet, 
Beauvau, Fresneau et Bettancourt. 

(3) La ville de Mauléon a conservé les armoiries de ses anciens 
seigneurs : « de gueules au lion d’or armé et lampassé de sable » 
(MaLTE-BRUN). 
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le-Bel échangea en 1806 avec Oger de Mauléon le vicomté 
de Soule, dont il était. seigneur, contre des terres en ni 
cogne et le marquisat de Rada en Navarre. 

Ma petite notice qui complétera ce qui a été écrit à ce 
sujet dans le Journal de la Société d'archéologie lorraine, 
Nancy, 1859, 58 et 110, est principalement tirée d’un volume 
très rare intitulé : | 

« Généalogie de la Maison de Mauléon, dustifiée par le 
rapport des plus anciens Historiens, par des exiraits authen- 
tiques des titres tirés du Trésor des Chartes de la Roche- 
Amenon (1) en Poitou et différentes autres archives du Lan- 
guedoc, Gascogne, Lorraine, etc., et de la Sainte-Chapelle 
de Paris et mise en ordre par César-François, comte de 
Mauléon, Rédigée par le Sieur Charles Héros (sic) d’Armes 
de Lorraine (Blason de la famille de Mauléon). A Nancy, de 
l’'Imprimerie de H. Thomas, près les Jacobins, n° 178 (2). 
Avec permission. » 

Un volume in-folio, IV, 8 pp. et 56 pp. L’impression dut 
avoir lieu après l’année 1763 (3). Il y a une attestation datée 
de Nancy, 18 mars 1757 de trois gentilshomimes de l’an- 
cienne chevalerie de Lorraine, « Très hauts et très puissants 
« seigneurs, Messires François-Charles-Antoine, Marquis de 
« Lenoncourt et de Blainville, Comte du Saint-Empire etc., 
« Etienne, comte de Raigecourt - Fontaine, chevalier de 
« l'Ordre royal et militaire de Saint-Louis, ancien Capitaine 


(1) La Roche-Amenon, village près du confluent de la Creuse, 
canton de Donzé, arrondissement de Chatellerault (Vienns ÿe 

(2) Rue des Dominicains. | 

Exemplaire de la Bibliothèque de Metz, n° 12554, portant 
l’ex-libris gravé du cardinal de Montmorency, éveque de Metz 
et le cachet du District de Metz. — Noël avait le volume : no 2037. 
— La bibliothèque de la Société d'Archéologie lorraine en pos- 
sède un exemplaire. 

(3) Date du mariage de César-François avec Jeanne de Bannerot 
d'Herbéviller, fille de Pierre, chevalier, seigneur, voué de la 
la terre de Baccarat, Sainte-Pole, etc., et de Louise de Beaujean. 
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« au régiment des Gardes-Lorraines, etc. et Charles, comte 
« de Raigecourt, chevalier du même ordre, ancien guidon de 
« la (rendarmerie, seigneur de Menoux, Tremblecourt, etc.,» 
domicilés tous à Nancy (1). 

Comme on le voit, cette généalogie est l’œuvre de César- 
François, comte de Mauléon, chevalier, ancien capitaine au 
service de France, demeurant à Saint-Nicolas de Port, né 
en 1709 et le dernier de la branche du Poitou, venue vers 1645 
en Lorraine en la personne de Barthélemy de Mauléon, 
nommé vers cette époque, par le roi de France, gouverneur 
de Château-Salins et devenu par son mariage avec Marie 
d'Anglure, originaire de Vic-sur-Seille, co-seigneur de 
Chambrey. Ce Barthélemy était un cadet d'une des plus 
anciennes branches de la maison de Mauléon établie dans le 
Poitou vers 1068. Tous ses descendants à Chambrey (pro- 
vince des Trois-Evêchés) servirent comme ses ainés (2) fidè- 
lement la France tandis que la branche nouvelle de la Bastide, 
dont fut chef Jean-Baptiste de Mauléon, seigneur de Soulosse, 
fut toujours au service des ducs de Lorraine. 

Ce gentilhomme était fils cadet de Gérard IV de Mauléon, 
seigneur de la Bastide et de Gourdan, de la branche de 
Barbazan et de N. de Lussan. Il vint en Lorraine offrir ses 
services au duc Charles IIT avec deux compagnies de cavalerie 
qu'il commandait. Son courage, ses bons services captèrent 
la confiance du duc qui le fit successivement son chambellan, 
son Capitaine des gardes et enfin son sénéchal et son maré- 


(1) Balthazard Houat et Jean Callot, hérauts d'armes de Lorraine 
et Barrois, recueillirent les preuves de la généalogie qui fut 
rédigée à Nancy le 3 mai 1746 par Charles, leur collègue. 

(2) Les comtes de Mauléon cités par la Gazette de France 
(1693-1763), de !a branche de Provence, alliés aux comtes de 
Forbin-Janson sont dits Marquis de Causans. On voit, en 1637, un 
Mauléon de Languedoc commander un escadron de la noblesse de 
la province pour aller au secours de Leucate (Aude) assiégé par 
les Espagnols. 
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chal dans le Barrois. Entre temps, 1l avait été nommé bailli 
de l’évêché-comté de Toul et à ce titre il résidait avec sa 
famille dans le château de Maizières-les-Toul, non loin de 
Pont-St-Vincent. Après la bataille donnée en 1587 près de ce 
bourg, le château fut incendié par les troupes protestantes 
du duc de Bouillon, et le duc Charles IIS, vu ses bons ser- 
vices, lui permit par lettres patentes en date du 18 décembre 
de cette année de se retirer avec les siens dans le château de 
l'Avant-Garde (1), près de la Moselle, et de jouir des terres 
et jardins contigus, etc. | 

Déjà en 1574, il avait pris possession de Létricourt au nom 
de Nicolas de Lorraine, comte de Vaudémont. 

En 1587, le sieur de la Bastide (2), comme on le nommait, 
avait été honoré par le duc Charles III d'une mission près de 
son beau-frère, le roi de France Henri III, alors au château 
de Gien (Loiret). Nul doute que ce furent les affaires de la 
Ligue qui déterminèrent ce voyage. 

Deux ans après, le duc, se trouvant à Bar-le-Duc, envoya 
encore la Bastile près de la dame de Mognéville (3) pour 
l’exhorter à bien veiller sur son château. Ge qui était bien 
nécessaire dans ces époques troublées {octobre 1589). 

Le 8 septembre 1607, il est nommé sénéchal du Barrois et 
le 7 décembre de cette année, il donne sa démission de sa 
charge de capitaine des gardes vu son grand âge, et il reçoit 


(1) Commune de Pompey (canton de Nancy-Nord). La donation 
est faite pour y demeurer et résider, et jouir des terres et preys, 
meix et jardins qui attiennent audit chasteau, des rentes et revenus 
des villages de lad. torre de l’Avant-Garde, ensemble qu'ils puis- 
sent prendre et percevoir ez bois de la Gruerie dud. lieu la quan- 
tité de 4 arpens de bois par chacun an, au bon plaisir dudit duc 
(Dom CALMET. Maison du Châtelet pr. 219). 

(8) La. Bastide, pays de Comminge-en-Gascogne, près Lombez 
(Gers). 

(3) Canton de Révigny (Meuse). 

H. Lepage. Lettres et instructions de Charles III, duc de 
Lorraine, relatives aux affaires de la Ligue, Nancy, 1864, 6. 
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en dédommagement la somme de 2.000 fr. sur la recette du 
duché de Bar. 

En 1558, il s'était allié à une des premières familles du 
duché, il avait épousé une noble demoiselle encore mineure, 
Antoinette du Châtelet, fille de feu Renaud, chevalier, sei- 
gneur de Maxey-sur-Vaize (1), enseigne de la compagnie des 
gardes du corps du duc etde Marie de Fresnau, originaire 
de l’Anjou, tutrice de la jeune fille qui apporta en dot les 
trois quarts de la seigneurie dite de Sorcy à Autigny-la- 
Tour, le fief de Boinville avec chapelle castrale, et partie des 
seigneuries de Saint-Paul, d'Attignéville et du Ban de Sou- 
losse, la nomination trois fois contre une au co-seigneur 
M. de Bassompierre de la cure de Saint-Elophe ; le seizième 
de la dîme à Soulosse,‘et toute la dîme d’Autigny, sauf celle 
d'une charrue (Benoît Picart). 

Ce fut lorsque le sieur de la Bastide était co-seigneur de 
Soulosse que se passa dans l’église de Saint-Elophe la scène 
burlesque que le P. Benoît Picart raconte ainsi (p. 692) : 
 « Comme l’évêque de Toul, M. de Porcelet, en tournée 
épiscopale, voulait (à la fin de l’an 1609) faire la visite de cette 
église en présence du peuple qui y était assemblé; il la com- 
mença après les cérémonies ordinaires par l'ouverture de la 
chässe du S. Martyr. Le peuple grossier crut que l'évêque 
était venu exprès pour enlever les reliques de leur patron et 
pour les transporter à Neufchâteau d’où le prélat venait. Ce 
soupçon mal fondé excita du trouble dans l’église. L'évêque 
qui en ignorait le sujet, menaça les paysans d’une interdiction 
s’il continuaient à le troubler dans ses fonctions ; mais s'ef- 
farouchant davantage ils se jettèrent sur la châsse, l’arrachè- 
rent des mains des prêtres et chassèrent de l’église tous les 
clercs qui avaient accompagné l’évêque. Celui-ci, surpris 
d’une action aussi hardie, se jetta dans la chaire du prédi- 
cateur pour se mettre à couvert de leurs insultes, mais ses 


(1) Canton de Vaucouleurs. 
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remontrances ne ‘purent fléchir ces grossiers; il fallut qu'il 
souffrit leurs mauvaises humeurs. L'un d'eux, plus insolent- 
que les autres, le menaça de mort s’il donnait quelques-unes 
des reliques de leur saint aux bourgeois de Neufchâteau. 
M. de Porcelet eut peine de setirer de cet embarras. Tel est 
le caprice ordinaire des paysans en fait de dévotion, désordre 
qu’on a eu peine d’ôter jusqu’à présent. Gette paroisse fut 
longtemps interdite. Le duc de Lorraine fit châtier les sédi-. 
eux et ordonna qu'ils iraient demander pardon à M. de 
Porcelet. » | 

Le sieur de la Bastide ne survécut que peu d'années à la 
révolte de ses vassaux envers le prélat diocésain. Il mourut 
très âgé en 1613 et fut enterré dans l’église de Saint-Elophe, 
d’où sa pierre tumulaire a été extraite pour aller décorer le 
Musée lorrain à Nancy. Il est à remarquer qu'on n’a sculpté 
que son effigie assez massive et au-dessus de sa tête ses 
quatre quartiers paternels et maternels : Mauléon, Luzan, 
Barbazan et Saint-Félix. L'effigie de sa femme qui dut mourir 
après lui manque; mais au bord inférieur de Ia pierre sont 
ses quartiers paternels et maternels : Chastelet, Beauvau, 
Fresneau-Pierrefort et Bettancourt-Lyne. 

À) H eut d’Antoinette du Châtelet quatre enfants : 

. 19 Louis qui continua la postérité ; 

. 2° Renaud. vicaire générai et official‘de Toul,où il vit trois 
évêques, Jean des Porcelets de Maillane (1607), Nicolas- 
François de Lorraine (1624), et Chrétien de Gournay (1634). 
En 1613, nommé prieur commendataire de Châtenois, occupé 
alors par des prêtres séculiers, il les remplaça en 1636 par 
des Bénédictins de la Réforme de St Vanue et St Hidulphe. 
Un an après on ne le voit plus prieur de Châtenois : Était-il 
décédé ? | 

3 Nicolas, prêtre de la Société de Jésus. 

49 Marie-Anne ; le duc Charles III certifia lui-même ses 
Preuves pour être reçue chanoinesse de Remiremont. Elle 
l'emercia plus tard pour se marier /le 16 octobre 1614 à 
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Jacques de Choiseul, seigneur d'Ambonville, assassiné au 
mois de juillet 1617. 

B) Louis-Charles de Mauléon, écuyer du duc de Lorraine, 
seigneur d'Autigny-la-Tour et de St-Elophe, capitaine- 
gouverneur de Gondrecourt. Sa veuve Christine, fille de 
Jean de la Mothe, gouverneur de Blâmont, et de Madeleine 
de Tassigny, fit ses foi et hommage le 2 février 1626 pour la 
seigneurie d'Autigny et de Soulosse. Leur fils unique fut : 

C) François de Mauléon, seigneur de la Bastide, Auligny, 
St-Eiophe, Tassigny, bailli du Bassigny, maréchal de camp 
du duc Charles IV de Lorraine (Beauvau ne le qualifie que 
de colonel), tué au combat de Pfaffenhofen en Basse-Alsace 
dans la rencontre avec les Suédois, le 10 avril 1633. Sa 
veuve, Catherine des Salles (1), fille de Henri des Salles, 
chevalier, baron de Rorté, Coussey, Landaville et d'Elisabeth 
de Mérode, qu’il avait épousée le 5 septembre 1623, se 
remaria à Denis de Béthune. Les enfants de Louis de Mau- 
léon furent : 

1° François-Charles de Mauléon qui continua la pos- 
térité. 

29 Louis, seigneur de St-Elophe et Attignéville, capitaine 
de cavalerie au régiment de Beauvizé, marié le 9 septembre 
1650 à Charlotie de Nogent, dame de Marizot dont Louise (2) 
qui s’unit à Lunéville par contrat du 24 septembre 1724 à 
Nicolas-doseph de Bouzey, baron de Vitrey, chevalier, sei- 
gneur de Germiny, conseiller d'Etat, maréchal de Lorraine 
et Barrois, veuf de François-Barbe le Bègue. 

Louis de Mauléon fit ses reprises en 1663 pour la moitié de 
la seigneurie de S. Elophe. 


(1) Elle avait été chanoinesse de Bouxières-aux-Dames. 

(2) La duchesse de Lorraine écrivait ironiquement de Lunéville, 
12 octobre 1724: « Mme sa fame (Mn de Bouzey) est très incomodé 
« depuis son mariage et ne sort pas de ché elle, mé on ne Ja peu 
« pas soubesonné de grossese à moins du miracle de Sainte- 
« Élisabeth ». (Docuinents, 1865, 6.) 
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D) François-Charles de Mauléon eut les mêmes seigneuries 
que son père. Il fut colonel de cavalerie au service de Lor- 
raine. Il eut sept enfants de Catherine de Cicon, sa femme. 
Ce furent les derniers de leur branche. 

ÆE) 1° François de Mauléon, commandant le régiment de 
Taaf, au service de l'Empereur ; il ne fut pas marié. 

2 Ne. chanoinesse de Remiremont, puis religieuse 
Annonciade. 

3° Pierre, cornette au service de Lorraine, non marié. 

4° Nicolas-François, capitaine dans le régiment de Mont- 
péroux, puis dans celui de Ste-Croix, au service de l’Empe- 
reur, non marié. 

5° Louise, morte chanoinesse de Poussay. 

6° Marie-Henriette, chanoinesse dans le même chapitre, 
puis mariée à Guillaume de Carbonnières-Granjac, seigneur 
de Longe, capitaine au régiment de Poitiers. 

7° Gabrielle, mariée à Sébastien, comte de Kinigl, con- 
seiller d'état et privé de S. M. I. chambellan et grand veneur 
de la province de Tyrol. En 1711, il fait ses reprises pour 
St-Elophe du chef de sa femme. 

Ainsi avec les enfants de François-Joseph de Mauléon 
s’éteignit la branche fondée en Lorraine par Jean-Baptiste 
de Mauléon, dont la pierre tumulaire est aujourd'hui au 
Musée lorrain. | 

Le nom de Mauléon disparut alors complètement des 
Vosges au moment ou Dom Pelletier,le savant généalogiste, 
reconnaissait par lettres que cette illustre maison était jointe 
à l’ancienne chevalerie lorraine, et, le 10 juin 1757, les deux 
villages d’Autigny et de St-Elophe furent érigés en comté 
en faveur d'Antoine, comte de Gondrecourt, qui avait sans 
doute acheté ces terres des héritiers de la Maison de Mauléon. 
Jl ne resta plus en Lorraine que la branche française de 
Chambrey qui disparut aussi peu après. 

A la Révolution, en l'an If, l’on vendit à Mouzon-Meuse 


1) 


(Neufchâteau) les terres appartenant à l’émigré Charles - 
Léopold-Xavier de Gondrecourt. 

Cette adjudication, comprenant quarante-cinq procès-ver- 
baux de quatre pages chacun, demeura en dernier lieu à 


Marie-Félicité de Gondrecourt à Nancy. 
A. BENOIT. 


PÉLERINS DE TROYES A SAINT-NICOLAS DE PORT 
AU MOIS D'AOÛT 15392. 


Deux lettres écrites à Dom Calmet (1), mentionnent une 
relation manuscrite d’un pélerinage à Saint-Nicolas de Port. 
L'abbé de Senones préparait la seconde édition de son His- 
loire ecclésiastique et civile de Lorraine. Autant il était, de 
son naturel, enclin à communiquer aux amis des sciences et 
des lettres les trésors de son érudition (2), autant il aimait à 
solliciter auprès de ses nombreux correspondants des rensei : 
gnements et des documents sur les sujets les plus variés. 
Or, un avocat au Parlement de Troyes, Grosley, qui habitait 
la rue du Bourg-Neuf, écrivait, le 24 octobre 1744, au savant 
bénédictin : « Monsieur, j'ai dans mon cabinet un manuscrit 
qui peut vous servir pour l'Histoire de Lorraine. J’au- 
rais eu l'honneur de vous l'offrir plus tôt, si j’eusse su plus 
tôt votre adresse ou celle de votre imprimeur (3). Voici le 
titre de ce manuscrit : 

« C’est le Récit et Déclaration du voyage et pèlerinage de 


(1) Elles font partie de sa correspondance, conservée à la biblio- 
thèque du Grand-Séminaire de Nancy et elles ont échappé aux re- 
cherches ou à l’attention de l’abbé Guillaume, Documents inédits 
sur les correspondances de Dom Culmet et de Dom Fangé, et 
Nouveaux documents inédits sur la correspondance épistolaire de 
Dom Calmet, dans les Mémoires de la Société d'archéologie lor- 
raine, 3° série, t. II, 1873, p. 94-151 et t. III, 1874, p. 124-234. 

(2) Fangé, La vie du très révérend Pere D. Augustin Calmet, 
abbé de Senones, 1762, I. II, p. 169-178. 

(3) Cette lettre était adressée à Antoine Leseure, imprimeur 
libraire, pour rendre, s'il lut plait, à Dom Calmet, abbë de 
Senones. 
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Saint-Nicolas et Sainte-Barbe en Lorraine faict au moys 
d’aoust l’an 1582 par honorables personnes, maistre Nicolas 
Boucher, licencié ès loys, procureur général du Roy à Troyes, 
Nicolas Chatouru, présent auteur, etc. 

Lequel présent récit a été faict et rédigé par escript, par le 
dessus dict Nicolas Chatouru, par lequel récit il a voulu dire 
et déclarer à la vérité la manière et comment les dessus dicts 
se sont conduitz au voyage et pareillement les nouveletez et 
cas singuliers qu'ils ont peu voir et sçavoir ès villes et autres 
lieux par lesquels ils ont passéz et séjournéz, en faisant 
icelui voyage : le tout ainsi qu'il s'ensuit. » 

L’auteur entre dans un grand détail des édifices publics et 
de tout ce qui pouvait piquer la curiosité d’un homme de 
goût. Il a aussi recueilli avec soin les inscriptions, les tra- 
ditions du pays, etc. Enfin on y trouve une infinité de choses 
que peut-être chercherait-on en vain à présent sur les lieux. 
Au reste, ce voyage est écrit avec toute la naïveté champe- 
noise, et on y trouve certains détails auxquels la franchise et 
la simplicité des mœurs du siècle de l’auteur sert d’excuse. 

«Si vous croyez, Monsieur, que cet ouvrage puisse vous 
servir, je vous prie d’en disposer, je vous l’euverrai par la 
première commodité sûre qu'il vous plaira de m'indiquer. » 

L’historien de la Lorraine accepta l'offre avantageuse de 
Grosley et demanda en communication la relation manuscrite. 
L'avocat de Troyes l’envoya à Senones, ainsi qu'il résulte 
d'une seconde lettre datée du 18 décembre 1744: « Monsieur, 
je viens d'envoyer à Paris à l'adresse de M. De Bure (1) le 
manuscrit au sujet duquel j'avais eu l'honneur de vous 
écrire. Je souhaite qu’il se trouve digne de votre curiosité. 

« Si vous le recevez bientôt, vous pourrez en faire l'extrait 
ou le faire copier avant le carême et me le renvoyer par la 
voie des marchands de Lorraine qui viennent à Troyes pour 
la foire du mois de mars (2). » 


(1) Editeur parisien, avec qui Dom Calmet était en relations. 
(2) Grosley ajoute : « J'ai joint à ce manuscrit deux ouvrages 
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Nous ignorons si Dom Calmet tira copie intégrale ou par- 
tielle de cette relation. La seconde édition de l'Histoire de 
Lorraine n’en reproduit, à notre connaissance du moins, 
aucune cilation et n’y fait pas la moindre référence. Le récit 
ne contenait sans doute aucun renseignement que le savant 
historien püût utiliser. Comme la plupart des écrits de ce 
genre,il exprimait vraisemblablement les réflexions personnel- 
les du voyageur. A son défaut, les lettres de l’avocat Grosley 
nous fournissent une minime contribution à l’histoire du 
pèlerinage de Saint-Nicolas de Port. Elles nous apprennent 
qu’au mois d'août 1532, le sanctuaire encore inachevé du 
patron de la Lorraine reçut la pieuse visite d’honorables 
personnes de Troyes en Champagne et qu'une relation du 


voyage fut écrite par l’un des pèlerins. 
E. MANGENOT. 
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CHRONIQUE. 


UNE PAGE INÉDITE DU P. HUGO. LE SECOURS DE CANDIE, AU 
TEMPS DU DUC CHARLES IV. 


En feuilletant dernièrement le Manuscrit (1) intitulé « Histoire 


du crû de cette ville. Le premier est une critique badine de la 
Société littéraire ou Académie de Troyes. Si cet ouvrage pèche par 
le choix des sujets que l'on y traite, il peut au moins amuser par 
le ton scientifique qui y règne et par la variété des recherches que 
l’on y a répandues. L'autre pièce est une production d’un des 
membres de la Société turlupinée dans la première. Je vous prie, 
Monsieur, de garder ces pièces comme les seuls gages que je 
sois à portée de vous donner de l'attachement respectueux avec 
lequel j'ai l'honneur d’être, etc.» La première de ces pièces est sans 
doute le curieux ouvrage de Grosley qui est intitulé : Mémoires de 
l'Académie des sciences, inscriptions, belles-lettres, beaux-arts, 
etc., ci-devant établie à Troyes en Champagne, et qui eut une 
troisième édition en 1768. 


(1) Voir le catalogue des manuscrits de la Bibliothèque pu- 
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de Charles IV Duc de Lorraine, par M. Hugo, Évêque de Ptolé- 
maïde, abbé d'Étival , mes yeux tombèrent sur le passage ayant 
trait aux préparatifs faits par Charles IV, pour aller défendre le 
royaume et la ville de Candie, cette dernière assiégée par les 
Turcs. Cette page inédite du P. Hugo me semble offrir de l’inté- 
rêt au moment où tous les regards sont tournés vers la Crète, 
puisque nus aïeux ont été sur le point d’aller au secours de cette île. 


« Clément IX qui, depuis son élévation au Souverain Pon- 
tificat, avait pris fort à cœur la délivrance de Candie, dé- 
pêcha deux Nonces vers les premiers Chrétiens pour les 
solliciter à procurer du secours à la ville Capitale de ce 
royaume contre les efforts des Barbares ; elle était assiégée 
depuis le mois de mai de l’année précédente, elle se défen- 
dait toujours avec une extrême vigueur dans l'attente des ren- 
forts que le Pape lui faisait espérer, et qu’il eut assez de 
peine à obtenir ; la France occupée à garder ses conquêtes 
dans les Pays-Bas, prête à en commencer de nouvelles dans 
la Franche-Comté, n'était pas en état de porter ses armes 
dans des terres étrangères ; l'Espagne embarrassée de sa 
propre défense, et presque accablée par la Puissance Fran- 
çaise sa rivale irréconciliabie, n'avait de force que pour se 
soutenir faiblement contre les progrès rapides de ses enne- 
mis; l'Empire attentif aux mouvements des Hongrois rebelles, 
ne pouvait offrir que des vœux pour le succès des armes 
Chrétiennes (1) ; l’Archevêque de Thèbes, Nonce du Saint- 
Siège, trouva du réel en Lorraine ; le Duc sensible aux cala- 
mités qui intéressaient l'honneur de l'Eglise et de la religion, 
fit d’abord délivrer à Justiniani ambassadeur de Venise 


blique de Nancy, n° 806. Notre exemplaire est celui de la Biblio- 
thèque Noël n° 2130; d’après Chevrier, tome III, page 81, « le 
duc Léopold ne permit pas l'impression de cet ouvrage, prrce que 
plusieurs faits y rappelés ne sont point honorables à la mémoire 
de Charles 1V » (Note de M. Noël). 

(1) Mémoire manuscrit de M. Le Bègue (note en marge du 
manuscrit). 
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20.000 écus pour les besoins les plus urgents des Candois, 
et promit d'aller en personne faire la guerre auxinfidèles sitôt 
que la saison le lui permettrait, et qu’il serait assuré que ses 
états ne souffriraient point de son absence, 1il prétendait 
par là obliger le Pape à demander aux Rois de France et 
d'Espagne les sûretés nécessaires contre leurs entreprises, 
dont la Lorraine semblait être menacée ; les offres du Duc 
charmèrent le Pontife, il s’en congratula par un Bref rempli 
d'éloges et d’exhortations vives, dans lequel après avoir loué 
son courage, qui sur le retour d'un âge déjà avancé donnait 
encore des preuves d’une valeur digne de l’héroïsme, il le 
conjure par l'importance de l'expédition et par l'intérêt de 
l'Église, par la répntation et les mérites qu'il s’acquérera et 
qui renouvelleront en sa personne le souvenir des actions 
héroïques de ses aieux,de poursuivre avec chaleur le glorieux 
dessein qu'il a formé pour la délivrance d’un royaume Chré- 
tien qui gémit sous la tyrannie des infidèles. 

« Le Duc ne demandait pas mieux que de couronner la 
gloire de ses armes par une guerre chrétienne, il amassa des 
troupes dans la ferme résolution de marcher au secours de 
Candie, du moins le faisait-il entendre pour ôter au roi de 
France tout sujet d'ombrage, mais il interpréta autrement 
l'armement de S. A. Daubeville qui l’obsédait et qui préten- | 
dait percer jusques dans les plus secrètes intentions du Duc, 
s’imagina qu'il faisait ces nouvelles levées, ou dans la vue 
de se rendre utile aux Suisses effrayés de la réduction 
de la Franche - Comté, en se liguant avec eux pour 
arrêter les armes victorieuses du Roi, ou pour entrer avec 
honneur dans le traité de la Triple-Alliance que Charles IX, 
Roi de Suède, Charles II roi d'Angleterre et les Etats de 
Hollande avaient conclue au mois de janvier, comme pour 
servir de rempart aux vastes projets de la France; les con- 
jectures de Daubeville passèrent en démonstration dans le 
conseil du roi Très Chrétien, et ce Conseil presque toujours 
sûr dans des mesures, déconcerta celle de la Triple-Alliance 
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et fit évanouir celles que l’on imputait au Duc de Lorraine 
par la paix qu’elle se précipita de faire avec l'Espagne le 2° de 
mai à Aix-la-Chapelle ; malgré cette paix, Charles qui avait 
toujours le motif ou le prétexte de la délivrance de Gandie 
pour autoriser son armement, continua de renforcer ses 
troupes, la France en prit sujet de jalousie, et ne pouvait se 
persuader de la droiture des intentions du Duc, elle lui fit 
dire par Daubeville que, S. M. résolue d'entretenir la Paix 
partout, ne pouvait souffrir près d’elle un Prince qui ne 
songeait qu'à la troubler par des préparatifs de guerre ; qu’il 
eût à désarmer. Cette impérieuse semonce 1irrita la patience 
de Charles, et il se défendit d’obéir par le droit que la Sou- 
veraineté lui donnait, par la crainte que lui causait l'humeur 
inquiète du Prince Palatin (1) et plus que tout cela par le 
zèle qu’il avait de porter incessamment du secours aux Chré- 
tiens de Candie pour lesquels le Pape exhoriait tous les prin- 
ces de liguer, ses raisons redoublèrent les defenses du Roi, 
il ne tarda pas de redoubler ses ordres pour le désarme- 
ment, il fallut fléchir, et sous l'espoir de quelques sûretés 
qu’on promit au Duc du côté du Palatin, il congédia ses trou- 
pes ; une partie passa en Franche-Comté dans le service du roi 
d'Espagne ; l’autre fût destinée pour Candie; Charles jus- 
tifiait ainsi la sincérité de ses intentions que l’on avait expli- 
quées sinistrement. Si l’événement trompa sa destination, il 
en faut accuser la révolte de ses soldats qui refusèrent 
d’obéir, et que S. À. ne jugea point à propos de contraindre 
de marcher, connaissant par sa longue expérience que Île 
service du soldat pour être utile, doit être aussi libre que la 
valeur. » A. re ROZIÈRES. 


SUPPLÉMENT AU CATALOGUE DES ACTES DE MATHIEU II 


Notre confrère, M. E. Duvernoy, signale dans la « Revue 
historique ardennaise » (livraison de mars-avril 1897, pages 
77-81), une charte du duc Mathieu Il, qui se trouve aux 


(1) Beauvau, p. 318 (note du manuscrit.) 
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archives départementales des Ardennes (E. 152), et qui doit 
être placée dans le Catalogue de M. de Morière au n° 278 bis. 
Cette charte, en langue vulgaire, porte la date du 14 décem- 
bre 1244 ; c'est un traité entre le duc de Lorraine et Jean, 
comte de Rethel. Le duc s'engage à verser à Jean la somme, 
relativement unportante, de 1.250 livres de provenisiens forts. 
La contre-partie de cet acte se trouve au Catalogue sous le 
_n° 218. Le comte devient homme-lige de Mathieu, de qui il 
a repris la castel de Château-Regnault. M. Duvernoy donne 


en même temps que le texte, un commentaire intéressant. 


C. G. 
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DON A LA BIBLIOTHÈQUE 


Par M. L. Cosson, à Nancy : — Plusieurs liasses de papiers 
et parchemins du xvu* et du xvin* siècle, quelques-uns avec 
sceaux, concernant notamment des offices de conseiller au 
bailliage et de maitre particulier des Eaux-et-Forêts à Luué- 
ville, occupés par noble Christophe Brinon et son fils. 
CC QT 

DON AU MUSÉE LORRAIN 


mms 


Par M. Romestang, chef mineur à Ludres: — Deux haches 
en fer trouvées dans une ancienne galerie abandonnée de la 
concession Dupont et Fould. 


OU 
VERSEMENTS DE MEMBRES PERPÉTUELS 


Ont versé la somme de 200 fr., dans les conditions indiquées 
à la délibération du 8 avril 1891, et sont en conséquence 
devenus membres perpétuels de la Société d'archéologie lor- 
raine : 


M. Antoine de Rozières, à Mirecourt (Vosges). 
M. Nicolas Sidot, libraire à Nancy. 


Pour la commission de rédaction, le Président: Ca. GUYOT 
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NANCY. —— IMPRIMERIE CRÉPIN-LEBLOND, PASSAGE DO CASINO. 
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Procès-verbal de la séance du 8 Février 1897. 
PRÉSIDENCE DE M. CH. GUYOT, PRÉSIDENT. 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
Communications. 


Le Président donne connaissance du programme des 
concours ouverts pour le prix Dupeux, par l’Académie de 
Stanislas, en 1898 et en 1899. 

Il est donné avis du décès de M. Hannequin, membre de la 
Société et du Comité du Musée. 


Admissions et présentations. 


Sont admis comme membres titulaires : M. Nicolas Sidot, 
libraire à Nancy, et M. Marc Raynaud, caporal au 7% régi- 
ment d'infanterie, à Nancy. 

Sont présentés en qualité de membres titulaires : M. Paul 
Boppe, ancien officier de cavalerie, 40, rue de Toul, par 
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MM. Quintard, Duvernoy et Ch. (ruyot; M. Roger Bern, 
avocat à la cour, 6, rue Lepois, par MM. Quintard, Lefebvre 
et Ch. Guyot; M. le docteur Villard, à Verdun, par MM. 
Quintard, Bleicher et Ch. Guyot; le R. P. Didier-Laurent, 
collège bénédictin de Saint-Anselme-sur-l’Aventin, par MM. 
l'abbé Didier-Laurent, L. Germain et Ch. Guyot; M. l'abbé 
lPescher, licencié ès-sciences, 3, rue de l'École-Normale, à 
Nancy, par MM, l'abbé Chatton, Quintard et de Mont. 


Distinctions obtenues par les membres de la Societe. 


M. Labourasse, meubre titulaire, est nominé officier de 
l'instruction publique, et M. Boyé, membre titulaire, est 
nominé officier d'Académie. 


Ouvrages offerts à la Société. 


fouille d'une nécropole romaine au Kef (Tunisie), par Île 
lieutenant Ch. Denis (extrait) ; in-8 de 5 p. | 

Les dolmens du centre de la Tunisie, par le même ; Oran, 
Fouque, 1895, in-89 de 10 p., pl. 

Notice sur les fouilles exécutées à Dougqa (Tunisie), Ter:ple 
de Salurne, par lé même et le D' Carton (extrait); in-8° de 
20 p., pl. 

Notice sur les fouilles exécutées à Dougga (Tunisie), aque- 
ducs, cilernes et théâtre, par les mêmes (extrait) ; in-8° de 
23 p., pl. 

Numluli et son Capilole, par les mêmes (extrait) ; in-8° de 
TP Di 

Note sur une basilique chrétienne da Kef, par le licute- 
nant Ch. Denis (extrait); in-8° de 4 p., pl. 

Inscriptions inédites recueillies en Tunisie, par le même 
(extrait) ; in-8° de 16 p., pl. 

Notes sur quelques nécropoles mégalithiques du centre de 
la Tunisie, par le même (extrait); in-8& de 8 p. 

Quelques inscriptions latines de Dougga, par le licutenant 
Ch. Denis et le D' Carton (extrait) ; in-8° de T p. 
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Note sur deux sarcophages romains découverts en Tunisie, 
près de Teboursouk, par le lieutenant Denis (extrait); in-8° de 
7 p., pl. 

Inscriptions romaines du Kef, de Teboursouk et des envi- 
rons, par le même (extrait) ; in-8° de 26 p. 

L'architecte Delagardette, par MM. H. Herluison et P. 

Leroy ; Orléans, Herluison, 1896, in-8° de 19 Ds Dh 
- Notice sur la famille Sohier, par MM. Paul Pellotet Albert 
Baudon ; Reims, Mstot, 1897, in-8° de 8 p. 

Généalogie de ia famille Barrois, de Boueq, par le baron 
G. de Braux (extrait) ; in-8° de {1 p., pl. 

La livre de parisis et la livre lournois, par M. de ne 
(extrait) ; in-8° de 79 p. 

L'Écho de l'Oise, n° du 23 janvier 1897, contenant je 
compte rendu des travaux de la Société historique de Coin- 
piègne, en 1896, par le comte de Marsy. 

Les périodiques des Sociétés avec lesquelles nous sommes 
en échange de publications. 


Comptes du Trésorier. 


Le Trésorier donne lecture des comptes de la Société pour 
l'exercice 1896. Renvoyé à la Commission des finances. 


Lectures. 


M. G. Save donne lecture de son travail intitulé : Le por- 
trait de Jacquard à la Calhédrale de Nancy, destiné au 
Journal. 

M. l'abbé Chatton termine la lecture de son Jlistoire de 
l'abbaye de Saint-Sauveur et de Domèvre ; la Société vote 
l'impression de ce travail dans les A/émoires et notnine, pour 
former la commission de révision, MM. Pister, Lefebvre et 
Duvernoy. 

M. Quintard commence la lecture du travail de M. le colo- 
nel Gentil, intitulé : La voie romaine de Metz à Verdun. 
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RAPPORT SUR LES COMPTES DE 1896, 
PRÉSENTÉ AU NOM DE LA COMMISSION DES FINANCES, 
PAR M. H, LEFEBVRE 


MESSIEURS, 


Votre Commission des finances s’est réunie, le 19 (évier 
dernier, pour la vérification des comptes de 1896 et l’établis- 
s2ment du budget de 1897. 

Les résultats généraux de l'examen auquel nous nous 
sommes livrés, et dont je suis chargé, cette année, de vous 
eutretenir, suffiront, je l'espère, à vous faire apprécier notre 
situation financière. 

Nous sommes heureux de constater, tout d'abord, une assez 
sérieuse augmentation dans le nombre des membres de. la 
Société; grâce aux démarches de confrères zélés, dix-neuf 
membres nouveaux sont venus grossir nos rangs, défalcation 
faite des pertes occasionnées par la mort et les démissions. 
En tout 528 membres, dont 12 membres perpétuels vivants, 
parmi lesquels 294 reçoivent le Journal avec les NÉmots 
234 les Mémoires seulement. | 

Ces lauriers sont encore trop clairsemés, toutefois, pour 
nous engager au Sommeil ; ils sont faits seulernent pour nous 
encourager à persévérer dans la voie qui, seule, peut nous 
conduire, sinon à la fortune, du moins à la sécurité pour 
l'avenir de notre Société. 

Nos recettes sont, par suite, en progression quant au re- 
couvrement des cotisations, qui ont produit, cette année, 
8,669 fr. au lieu de 3474 en 1895. Ces chiffres devraient 
encore être dépassés si, chaque année, pour des causes très 
regrettables, un certain nombre de cotisations ne restaient 
impayées. | | 

Mais voici le revers de la médaille : la dépense occasion- 
née par la publication du XVIII volume des Documents a 
dépassé notablement les prévisions du budget. D'un autre 
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côté, un grand nombre de souscripteurs ayant négligé, jus- 
qu'ici, malgré des avertissements répétés, de retirer leur 
exemplaire, il en résulte, à l'heure actuelle, une perte de plus 
de 200 fr. | | 

Cette négligence est doublement regrettable ; au point de 
vue de nos finances d’abord, puis eu égard à la valeur du 
travail que nous devons à la savante et si dévouée collabora- 
tion de notre confrère, M. Paul Marichai. Tous nos confrères 
devraient savoir que le Calaloque de la coilection de Lor- 
raine est venu, tout à la fois, révéler au publiclorrain les tré- 
sors cachés d’une des plus importantes collections de la 
Bibliothèque nationale, et assurer aux travailleurs le guide 
qui leur manquait pour y diriger leurs recherches. 

En résumé, le volume des Documents nous a coûté 1474 fr. ; 
nous avons reçu jusqu'à ce jour, y compris les 500 fr. de la 
subvention de l’État, 926 fr. ; nous sommes donc en perte de 
548 fr., ce qui doit nous rendre très prudents à l'avenir dans 
ce genre de publication. 

Déjà, l'an dernier, préoccupé de l'importance exception- 
nelle que semblait devoir prendre le volume des Documents, 
on s'était sagement résolu à réduire celui des Mémoires. 

Vous le trouverez peut-être un peu maigre, Messieurs, mais 
vous songerez qu’en dépit de cette réduction, le budget de 
la Société ne se solde pas moins en déficit de 187 fr. 75. 

Les dépenses (impression et planches) des Mémoires et du 
Journal se sont élevées seulement à 2841 fr., au lieu de 
8044 fr. en 1895. La différence en moins eût été plus sensible 
encore si le crédit relatif aux planches n’avait dû être nota- 
blement augmenté pour donner satisfaction, dens une cer- 
taine mesure, à d'assez fréquentes réclamations. 

11 a été dépensé, cette année, près de 400 fr. pour ces illus- 
trations des Mémoires et du Journal. 

Le Guide pour les recherches préhistoriques, de MM. 
Bleicher et Beaupré, n’a en rien grevé nos finances, grâce à 
la subvention de 1,000 fr. accordée par le Ministère des 
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Beaux-Arts. Il faut souhaiter maintenant de voir répandu 
partout et apprécié comme il le mérite, ce guide si clairement 
composé et appelé à rendre à l'histoire et à l'archéologie de 
si utiles services. Le prix très minime de 1 fr. ({ fr. 25 par 
la poste) doit encourager à l’acquérir tous ceux qui s’'inté- 
ressent à la recherche des moindres débris des vieux âges. 

Le rapport sur les recettes et dépenses de l'exercice 1894, 
présenté l'an dernier par M. Favier, faisait ressortir l'avance, 
par le Musée lorrain, d’une somme de 5107 fr. 05, pour par- 
faire la liquidation des dépenses relatives à la portion du 
Palais ducal cédée par la division militaire ; une subvention 
de 2500 fr., accordée par l'État, est venue bien à propos bou- 
cher la voie d’eau, suffisamment du moins pour empêcher le 
navire de perdre son équilibre. 

Malheureusement nous ne sommes pas au bout des dépen- 
ses de ce genre ; des réparations sont nécessaires dans d’au- 
tres parties du palais, et notamment la réfection des deux 
balcons voisins de la Porterie s'impose à bref délai. Il est 
bien entendu que nous ne pouvons songer à entreprendre ces 
travaux avant d’être assurés du concours de l'Étatet de la 
Ville. Nous avons d'ailleurs la confiance qne ce concours ne 
nous fera pas défaut. 

Une autre subvention de 500 fr. a pourvu aux dépenses 
nécessitées par les fouilles du cimetière mérovingien du 
Vieil-Aitre, dont nous admirons aujourd'hui les richesses 
dans la nouvelle salle du Musée. 

La grosse dépense faite au Musée en 1896 a consisté dans 
la confection des nouvelles vitrines destinées à la galerie du 
rez-de-chaussée. Ces vitrines nous ont coûté 1870 fr., il est 
vrai, mais nous n'avons pas à le regretter. L’accroissement 
de nos collections, qui s’entassaient dans notre vieux mobi- 
lier, exigeait réellement ce sacrifice. 

Vous avez déjà jugé par vous-mêmes, Messieurs, combien 
la belle ordonnance en laquelle sont actuellement exposées 
nos richesses préhistoriques, gallo-romaines et franques, 
fait honneur au goût et à la compétence de M. L. Wiener. 


— 55 — 


Devañt cè gros chiffre de 1870 fr., nous devions, en admi- 
nistrateurs économes, nous interdire de trop fortes dépenses, 
aussi une somme de 68 fr. 55 seulement a été employée 
en acquisitions pour le Musée : cependant, en achat d’ou- 
vrages et reliures, nous avons été jusqu’à 200 fr. pour la 
bibliothèque. | 

Toutes ces dépenses étant maintenant soldées, nous 
pourrons, cette année, nous permettre quelques largesses au 
chapitre des acquisitions destinées au Musée. 

Vous apprendrez avec plaisir que le nouveau Catalogue, 
dû encore aux soins de M. L. Wiener, se vend bien ; une 
somme de 237 fr. a pu, de ce chef, être inscrite au chapitre 
des recettes. 

Rien à vous dire des dépenses ordinaires de chauffage, 
d'éclairage, gages du concierge, assurance, etc., toutes 
choses qui varient peu d’une année à l’autre. | 

Nous. rappelons enfin que nous sommes toujours déten- 
teurs des fonds de la souscription pour l’œuvre de La Mothe. 
Au monument édifié, sous vos auspices, déjà depuis plusieurs 
mois, il ne reste plus à apporter que des modifications de 
détail. L’inauguration en sera certainement faite au printemps, 
et nous espérons que les membres de la Société d'archéologie 
auront à cœur de témoigner de leur culte des souvenirs et de 
leur attachement à notre vieille Lorraine en assistant en grand 
nombre à cette manifestation patriotique. 

Avant de terminer, permettez-moi de revenir un instant en 
arrière et de vous soumettre une réflexion qui me hante. Ces 
cotisations et souscriptions qui, à chaque exercice, demeurent 
irrecouvrées, nous causent cette année, vous l’avez vu, un 
préjudice particulièrement grave. N'y aurait-il pas une 
réforme à apporter dans le mode de nos recouvrements ? Au 
lieu de s’épuiser en avertissements réitérés, puis d'attendre 
sous l’orme qu’on veuille bien passer à la caisse, ne vau- 
drait-il pas mieux, par exemple, imiter certaines Sociétés 
similaires qui, longtemps même avant de faire paraitre leurs 
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publications, présentent purement et simplement, dès le mois 
de janvier, à chaque sociétaire, la quittance à solder ? Ce 
moyen leur réussit, personne ne songe à s’en froisser, leur 
trésorier s’en trouve bien et leur caisse encore mieux ; ne. 
pourrait-il en être de même chez nous ? La chose mérite 
qu'on y pense. 

Tels sont, Messieurs, avec ce petit hors-d'œuvre final, les 
traits saillants de notre situation financière, 

Les comptes de cet exercice ont été présentés dans ia: 
forme habituelle et vérifiés au vu des pièces justificatives. 

Est-il besoin d'ajouter que la clarté et l'excellente tenue de 
la comptabilité, auxquelles nous a depuis longtemps habitués 
M. R. Wiener, rendaient comme toujours notre tâche bien 
facile ? Aussi votre commission vous demande-t-elle, avec 
une entière confiance, qu'après avoir approuvé les comptes 
de l’exercice 1896, vous vous associiez aux Justes sentiments 
de gratitude que nous exprimons ici à notre Trésorier. 

H. LEFEBVRE. 
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MÉMOIRES 


OBSERVATIONS SUR LES ROUELLES GAULOISES ET SUR LA ROUE DE 
SAINTE CATHERINE, PRÉTENDUES TALISMANS CONTRE LA FOUDRE 


Ce petit travail a été composé au sujet d’une communication 
envoyée, il y a deux ans, à la Société d'archéologie lorraine, qui 
a entendu la lecture des deux articles en sa séancs de mai 1895 
et a exprimé le désir qu’ils fussent publiés dans le Journal ; mais, 
depuis ce temps, l’auteur du premier en a demandé le retrait. Il a 
paru, néanmoins, que mes observations restaient utiles ; je les 
livre donc à l'impression sans autres changements à signaler que 
l'allongement de quelques notes, motivé par différents renseigne- 
ments recueillis ultérieurement. 


La communication de notre confrère, sur l'emploi des 
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rouelles gauloises comme talisman contre la foudre, nous 
a paru très digne de considération, parce qu'elle émane d’un 
historien versé dans le fo/k-lore lorrain et rappelle l’atten- 
tion vers ces objets, sur lesquels les archéologues n'ont pu 
encore s’accorder pour arriver à des conclusions certaines; 
son opinion est assurément très discutable, mais elle a le 
mérite de l'originalité et s'appuie en partie sur des travaux 
récents qui ont mis en relief le rôle symbolique de la roue, 
attribut de certaines divinités gauloises. Cette communica- 
tion convenait à notre Société, car les rouelles ont été 
particulièrement étudiées par des Lorrains (1); c'est du 


(1) Dufresne, Essai de classification et observations sur les 
rouelles métalliques trouvées au Châtelet (Meuse); dans Revue 
d’Austrasie, 1839, p. 265-272 [Je Châtelet est l’oppidum gaulois de 
Boviolles]. — Victor Simon, Observations sur l’origine et la des- 
tination des rouelles ; ibidem, p. 352-359, 1 pl, ; aussi tiré à part. 
[L'auteur propose de voir dans les rouelles un « signe religieux » 
emprunté aux Grecs et se rapportant au culte du Soleil. Il cite en 
post-scriptum « une notice en anglais, par M. Akermann, publiée 
en 1137, sous le titre d'Essai sur le monnayage des anciens Bre- 
tons; l'opinion de ce numismate est aussi que les rouelles sont des 
amulettes, dont le dessin se retrouve également sur des médailles 
grecques. »] — Comte Hipp. de Widranges, Des anneaux et des 
rouelles, antiques monnaïies des Gaulois. [« Plaquette rarissime, 
imprimée au commencement de 1856, en Angleterre, par les soins 
de la société Combrienne, et, quelques mois plus tard, rééditée en 
cette ville (Bar-le-Duc),avec quelques variantes et augmentations. » 
Bar-le-Duc, impr. de Mm° Laguerre, 1851, in-8 de 16 pages, 
6 plans: v. A. Jacob, Notice biogr. et bibliogr. sur M. L.-C.-H. 
comte de Widranges; Bar-le-Duc, 1881, p. 17.] —. Bull. Soc. 
d'arch. et d'hist. de la Moselle, 1863, p, 19: Commun. de 
M. V. Simon à propos du travail précédent. — Ch. Cournanlt, Le 
l'usage des ruuelles chez les Gaulois, dans Journal Soc. d’archéol. 
lorraine, 1865, p. 139-141, 1 pl. [« Les petites rouelles dit l’au- 
teur, me paraissent avoir été les boutons des Gaulois. »]. — Bull. 
Soc. d'archéol. et d'hist. de la Moselle, 1867, p. 173 et 179 : Com- 
mun. de M. Dufresne, notamment à propos du travail de Henri «ie 
Longpérier, dans Bull. Soc. Antiquaires de France, 1867, p. 92. 
— Léon Maxe-Werly, Etude sur les monnaies antiques recueillies 
au châtel de Boviolles de 1802 à 1874 : Châlons-sur-Marne, 1836, 
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rèste, dans notre province, notamment à Boviolles, qu’on les 
trouve en quantité très considérable et que les paysans les 
nomment roues de sainte Catherine. | 

Deux objections principales me semblent exister contre la 
thèse de notre confrère, pour ce qui concerne la période anti- 
que. En premier lieu, il semble d’après les traditions populaires 
que la roue a été considérée surtout comme emblème du 
Soleil (1) et de la Fortune ; au culte du Soleil se rattachent 
les roues flamboyantes de la Nativité de saint Jean-Bap- 
tiste (2), peut-être aussi celles sur lesquelles on voit, au 
moyen âge, monter les Séraphins (3), et les roues ailées 
qui représentent les Trônes (4); la roue de Fortune est am- 
plement connue en iconographie chrétienne (5). En second 


in-8°, figures. [L’auteur cite : Lenormant, Revue numism. 1838, 
p. 329, etc.] 

Je mentionnerai encore : J. Pérot, Les rouelles, dites gauloises, 
dans Bull. Soc. archéol. Sens, XII, 1880, p. 73-77. 

Dans le Bull. Soc. Antiquaires, séance du 22 avril 1885, p. 168, 
on remarque cette mention: « M. Gaïidoz lit sur épreuves un tra- 
vail relatif aux rouelles celtiques, qu’il considère comme des 
amulnttes. » Ce travail important a paru dans la Revue archéolo- 
gique en 1834 et 1885; 8° série, t. IV, p. 7-37, 136-149 ; t. V, 
p. 179-203, 364-371 ; t. VI, p. 16-26, 167-191, 319-320 : H. Gaidoz, 
Le dieu gaulois du Soleil et le symbolisme de la roue. 

(1) H. Gaïdoz, Le dieu gaulois du Soleil et le symbolisme de ia 
roue.— À. Fournier, Vieilles coutumes, usages et traditions popu- 
laires des Vosges provenant des cultes antiques et particulière- 
ment de celui du Soleil, dans Bull. de la Soc. philom. vosgienne, 
t, XVI (1891), p. 153. 

(2) Outre les cuvrages précédents, cf. Clouët, Hist.de Verdun, I, 
162; Ledain, Les feux et la roue flamboyante de la Saint-Jean à 
Sierck sur la Moselle, dans Méêm. Soc. d'archéol. et d’hist. de la 
Moselle, 1887, p. 23-48 ; etc. 

(3) Revue de l'art chrétien, 1988, p. 179. 

(4) Zbid. , p. 313 ; Mgr X. Barbier de Montault, Traité d'icono- 
graphie chrétienne, If, 10-1), qui cite un texte de Daniel, VII, 9. 
— Cf. Grimoüard de Saint-Laurent, Manuel de l’art chrétien, 
fig. p. 244, 246, 247. | 

(5) Revue de l'art chrétien, 1883, p. 403: 1889, p. 283 ; comte 
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lieu, on peut s'étonner de ce nombre ‘extraordinaire de 
touelles qui sont recueillies, depuis des siècles, dans 
la même région de Boviolles (1), alors que partout ailleurs 
elles sont rares. À moins de supposer un atelier de fabrica- 
tion à Boviolles, comment expliquer cette accumulation, qui 
serait vraisemblable pour des objets de nature numismatique, 

mais ne se.comprend pas aussi facilement pour de simples 
amulettes? Au reste. je me borne à signaler cette difficulté, 
ne regardant pas comme impossible que les rouelles aient 
servi de monnaies et de talismans, soit simultanément, soit à 
des époqués différentes, ce qui est arrivé pour d’autres mon- 
naies, à cause des figures ou des légendes qu'e elles 
offraient (2). 

Pour la période chrétienne, l'opinion de notre confrère me 
paraît plus difficile à soutenir, à moins qu’il n’y ait eu un 
usage.très local et relativement moderne. Malgré le passage 
biblique qu'il rappelle, malgré les armoiries de la Sorbonne, 
— qui évoquent ce texte, mais ont dû être formées ainsi 
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A. de Dion, Introduction de l'architecture gothique en Italie par 
les Cisterciens français, dans Bull. monumental, 1890, p. 303. 

(1) Je crois qu'elles sont beaucoup moins abondantes à Moriley 
(Meuse), que cite notre confrère. 


(2) On retrouve parfois dispersées des monnaies anglaises de la 
fin du moyen âge, à la légende Jesus autem transiens per medium 
illorum ibat ; je ne serais pas surpris qu'on les eût conservées pour 
en faire usage d’amulette, cette formule étant employée contre 
la foudre et les démons. V. mes Anciennes cloches de Saugues, 
p. 2%, et la récente étude de M. E. Le Blant, D'un verset de saint 
Luc inscrit sur quelques anciennes cloches d'églises, dans Bull. 
monumental, 1894, p. 244 et suiv. 

De même, les premières monnaies pontificales à l'effigie de 
Pie IX que l’on vit en Lorraine, ayant servi à payer les ouvriers 
de la manufacture de draps de Pierrepont (Seillière), qui travail- 
lait pour les troupes romaines, beaucoup de femmes de ces ouvriers, 
remarquant le portrait du pape, firent percer un trou dans des 
pièces de 0 fr. 50 ou de lfr.,et les vortèrent au cou comme des 
médailles de dévotion. | 
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surtout par allusion à la Fortune, à cause du jeu de mot 
Sors bona (1),— je ne sache pas que la roue ait joué, dans la 
symbolique populaire, un rôle comme talisman contre l'orage, 
et je crois que sainte Catherine n’a jamais été invoquée spé- 
cialement à cette fin. 

Notre confrère cite le P. Cahier comme faisant intervenir 
la foudre, représentée par une roue, dans la passion de 
sainte Catherine (2); cet auteur n’a-t-il pas commis une 
distraction ; ne s'est-il pas laissé entraîner par l'imagination, 
qui parfois semble l’avoir conduit à des conclusions contes- 
tables ? La roue fut l’un des instruments, le plus caractéris- 
tique, du supplice de la sainte. 

L’immense popularité de son culte, depuis les derniers 
siècles du moyen âge jusqu’à nos jours, fournit une explica- 
tion suffisante de la dénomination que les gens de Boviolles 
ont attachée aux rouelles gauloises (3): à une époque où 


(1) Le jeu d'esprit Sors bona appelait la roue de fortune, et, 
voulant y joindre un texte de la Bible, il était naturel de 
peuser au mystérieux fragment du Ps. LXXVI, v. 19: Vox toni- 
{rui lui in rota. 


(2) Vraisemblablement dans les Caractéristiques des saints, l'ou- 
vrage le plus consulté du savant jésuite. Dans son Traité d'icono- 
graphie chrétienne (11, 3v9), Mgr X. Barbier de Montault men- 
tionne, parmi les attributs de sainte Catherine : « roue à dents de 
fer, de son martyre », et « foudre, qui tua ses bourreaux ». Sur ce 
dernier point, s’est-il inspiré du P. Cahier ou de quelque artiste 
italien qui aura interprété à sa manière le récit de la Legenda 
aurea ? Quoi qu’il en soit, l'auteur ne convaît la roue que comme 
instrument de supplice. — Je ne la vois figur2r qu'au même titre 
dans le Dictionnaire iconographique de Guénebault. 

Il est rare que, comme le marque notre confrère, la sainte 
tienne la roue de la main droite; cet instrument est ordinaire- 
ment appuyé contre elle à terre, et très souvent du côté gauche. 


(3) Dans la même localité, les petites monnaies gauloises en 
potin, offrant d’un côté une tête de femme plus ou moins dégé- 
nérée et de l’autre un sanglier-enseigne, se ramassent en quantité; 
à cause de cet animal, sur l'espèce duquel ils se méprennent étran- 
gement, les paysans les nomment chèvres de Moïse. Y aurait-il là 
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l'on attribuait une idée de symbolisme chrétien à toutes les 
choses, mais principalement à celles dont l'origine était 
oubliée et qui posaient une énigme à l'esprit, on dut chercher 
à quoi pouvaient se rapporter ces rouelles ; or, parmi toutes 
les images populaires de l’iconographie religieuse, la repré- 
sentation de la vierge d'Alexandrie était la principale où l’on 
vit une roue. 

Les hagiographes, les textes liturgiques et de dévotion, les 
traditions populaires, enfin l’iconographie, ne m'offrent rien 
qui permette de croire que l’on employait les roues et que 
l'on invoquait sainte Catherine contre la foudre (1). S'il 
existe de tels témoignages que j'ignore, j'en sollicite vive- 
ment l'indication, car je ne prétends pas trancher brusque- 
ment la question et ne fais qu’exposer les résultats d'une 


un souvenir du bouc émissaire ? À Naix, les monnaies romaines 
sont des mahomets, curieuse tradition de la confusion faite, à 
l'époque des Croisades, entre les anciens Romains, généralement 
tous les Gentils, et les Mahométans. En Lorraine, presque tous les 
vestiges gallo-romains sont devenus sarrasins, et ordinairement 
les camps dits romains ou de César remontent à une époque anté- 
rieure à celle qu'indique leur dénomination vulgaire. 


(1) Toutefois, je lis dans J.-D. Blavignac, la Cloche, p. 4k (c’est 
moi qui y souligne une phrase) : « CATHERINE est un nom que 
portaient fréquemment les anciennes cloches : sainte Catherine 
d'Alexandrie, martyrisée vers l’an 312, est la patronne des cloches 
et des sonneurs ; l’huile qui sort de son tombeau redonne la force 
aux membres fatigués ; l'intervention de la sainte préserve de la 
foudre ; ce fut avec une machine à quatre roues que les païens 
déchirèrent son corps. Les grands rouets qui servent à la trans- 
mission des mouvements pour la sonnerie de tant de cloches rap- 
pellent ces roues de sainte Catherine, elles en portent même le 
nom ; tous ces rapprochements expliquent et le patronage de la 
sainte et la prière si souvent moulée sur l'airain : + SANCTA 
KATERINA ORA PRO NORBIS... » Malheureusement l’auteur ne 
donne ancune référence. La popularité du culte de la sainte et 
l'emploi de roues dans le mécanisme des carillons expliqueraient 
la dédicace de nombreuses cloches à la vierge d'Alexandrie, sans 
que l’on ait à faire intervenir la foudre. Rien ne justifie l'opinion 
de Klavignac, sur ce point, dans tout ce que j'ai trouvé ailleurs 
relativement aux cloches. 
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enquête rapide (1). Celui de tous les ouvrages sur les saints 
où l’on serait le plus certain de trouver mention du rôle de 
la foudre dans la passion de sainte Catherine, si ce rôle avait 
été admis au moyen âge, n'est-ce pas la fameuse Legenda 
aurea, de Jacques de Voragine ? Or, ni dans cette célèbre 
compilation, ni dans les Fleurs des vies des Saincts de Riba- 
deneira (2), ni dans les Vies des saints, encore pleines de 
légendes, du P. Fr. Giry, sans parler de plusieurs autres 
ouvrages consultés, on ne découvre rien de semblable : | 

roue ne figure que comme instrument de supplice. Les 
Offices, les prières, les pratiques de dévotion sont aussi 
négatifs sur le rôle de la foudre, tandis que les documents 
et les monuments abondent pour montrer le culte que l’on 
décernait à d'autres saints contre l’orage, à commencer par 
saint Michel (8), sainte Barbe (4), sainte Agathe (5), sainte 
Scholastique (6), sainte Claire (7), saint Blaise (8), saint 


(1) La prière citée par notre confrère ne me paraît rien offrir _ 
particulier qui se rapporte à la foudre. 

(2) Je ne possède pas ce dernier ouvrage ; M. J. Rouyer a eu 
l’obligeance d'en consulter pour moi, à ce sujet, une traduction 
datée de 1506. | | | #2 

(3) V. mes Anciennes cloches de Saugues ; Nancy, 1890, p. 7; 
etc. | 

(4) V. ibidem, p. 27, et L'église d'Arrancy (Bar-le-Duc, 189]), 
p. 18-19 ; etc. | | | 

(5) V. mon article La cloche de Lacrousette (Tarn), .et d’autres 
- références rappelées par M. Jos. Berthelé, Recherches pour servir 
-à l'hist. des arts en Poitou, p. 237, votes. 

(6) V. L'église d'Arrancy, p. 18. 

__ (7) M. J. Rouyer me cite cette invocation ardennaise où, évidem- 
‘ment, sainte Claire figure à cause du rapport de son nom avec 
éciair : | 

DE Sainte Barbe et sainte Claire, 
Préservez-nous du tonnerre ! 


@. V. Anciennes cloches de Saugues, p. 11 : cloche de Dampniat 
(Corrèze), de 1478. 


pue 
Donat (1), etc. (2). | 

Les cloches, auxquelles on ebunt une vertu toute spé- 
ciale contre les puissances malfaisantes de l'air (3), n’offrent 
rien qui se rapporte à sainte Catherine au point de vue qui 
nous occupe, tandis que l’on y retrouve corstamment l’image 
du prince de la milice céleste, celle de sainte Barbe, la 
célèbre formule Mentem sanclam, qui se réfère à sainte 
Agathe, et d’autres formules très efficaces, croyait-on, 
contre les tempêtes et les démons, telles que : Chrislus vin- 
cit... ; Te Deum... ; Jesus aulem transiens.. ; A fulqure.….; 
Deus homo factus est ; El Verbum caro... ; Orex PE ; 
Christus rex venit... ; Vox Domini..…, Se. 

Un autre motif d'objection, c’est que le culte de sainte 
Catherine ne remonte pas à l'antiquité; il ne paraît s’être 
établi en Europe qu’à partir du x1° siècle (4). Cela crée un 
intervalle bien considérable pour trouver naturelle Ia trans- 
formation du talisman païen en enseigne chrétienne, rappor- 
tée à la sainte d'Alexandrie et toujours employée pour le but 


(1) Ch. Arendt, Saint-Quirin, 1888, p. 35. 

M. Doyen, Bibliographie namuroise, n° 851, mentionne cette 
brochure de 1770 : Confrairie erigée dans l'Eglise paroissiale de 
Saint-Nicolas à Namur, sous l’invocation du glorieux Saint 
Donat Martyr, Patron singulier contre la Foudre, le Tonnerre 
et autres intempéries de l'air. 

V. plusieurs autres titres d'ouvrages, sur la même dévotion, dans 
les Annales de l'Institut archéologique du Luxembourg (Arlon), 
+. XIT, 1880, p. 215-216, ett. XXIX, 1894, p. 11-12. 

(2) M. Berthelé, o. c., p. 386, cite encore comme invoqués contre 
la foudre, « sainte Luce et saint Jean l’Evangéliste », ce dernier 
peut-être à cause de la puissance talismanique accordée au com- 
mencement de son Evangile, et aussi de l’aigle qui forme son 
attribut, — Le nom de sainte Luce évoque l'idée de la lumière que 
produit l'éclair. 

(3) V. Les anciennes cloches de Saugues, p. 7 ; Edm. Le Rlant, 
OC; J.-B. Thiers, Traitez des cloches, Paris, 1721, p. 153. 


(4) V. le Dict. de Moréri, 1739, t. III, p. 342. 
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primitif (1). Ces différentes raisons me paraissent former des 
obstacles sérieux contre l'opinion examinée. D'ailleurs, notre 
confrère, à qui je les ai indiquées, accepte volontiers la divi- 
sion de la question ; il a étudié soigneusement l'emploi des 
rouelles à l’époque païenne ; comme suite, pour l'époque 
chrétienne, il a trouvé curieux de constater la coïncidence 
remarquable qui existe entre le nom sous lequel ces menus 
objets sont désignés à Boviolles et l’allégation du P. Cahier. 
Si, veut-il Lien me dire, on ne peut pas établir que sainte 
Catherine était généralement invoquée contre l'orage, une 
dévotion locale de ce genre à pu se produire ; des recher- 
ches seraient à faire, relativement à ce détail. Je m’associe au 
souhait exprimé (2. 

En tout état de cause, l'opinion de notre confrère sur la 
destination des rouelles dans l’antiquité nous a paru intéres- 


(1) Dans son travail précité, M. Gaidoz parle de « la roue de 
Saint-Amable » et de « la roue de Saint-Gui » (Revue arch., 
3 série, t. IV, p. 31, et t. VI, p. 189), mais il ne dit rien de la 
roue de sainte Catherine. 


(2) Avant de quitter sainte Catherine, je saisis l’occasion de la re- 
connaître, au lieu de Judith, sur l’une des croix d'Aouze déctites par 
M. l’abbé Ch. Chapelier, Les anciennes croix et les bas-reliefs du 
canton de Châtenois (dans Bull. Soc.philom. vosgienne, tome XVII, 
1892, p. 90 ; aussi tiré à part, p. 14). On y voit, suivant l’auteur, 
le patron de la paroisse, saint Vincent, accosté de deux femmes ; à 
sa gauche. sainte Barbe ; « à la droite du patron, dit-il, Judith, et, 
dans ses mains, un glaive abaissé ; à ses pieds, gisent le sceptre et 
la tête couronnée d'Holopherne. La donatrice de cette croix est 
probablement une Judith de Bassompierre ». Il eût fallu préciser 
quelle pouvait être cette Judith de Bassompierre ; Holopherne n'a 
jamais été considéré comme un roi, et la présence ds Judith ne 
s'explique pas, surune croix, faisant pendant à sainte Barbe. Au. 
contraire, cette dernière et sainte Catherine sont souvent réunies, 
et tous les attributs conviennent à la vierge d'Alexandrie : le 
glaive rappelle sa décollation ; le roi qui gît à ses pieds, avec les 
insignes du pouvoir souverain, représente « Maxence, son persé- 


cuteur » (V. Mgr X. Barbier de Montaun Traité ps. 
chrétienne, II, 309). : 
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sante et de nature à réveiller, à l'égard de ces objets énigma- 


tiques, des discussions utiles. 
LÉON GERMAIN., 


VOYAGE DU DUC ANTOINE EN 1509 ET 1510. 


Augustin Digot auquel il faut toujours se reporter quand 
on s'occupe de l’histoire de nos ducs, mais qu'il faut souvent 
contrôler, rapporte que le duc Antoine quitta la Lorraine peu 
après son avènement, au commencement de mars 1509, qu’il 
se rendit à la cour de Louis XII, et qu'il suivit ce prince en 
Jialie où ils battirent les Vénitiens à Agnadel, le 14 mai 1509, 
qu'il ne renira dans son duché qu’en 1510 seulement (1). On 
a le droit d’être surpris, et même un peu choqué, qu’à peine 
investi du pouvoir par ses sujets réunis en Etats-Généraux, 
le jeune duc se soit ainsi empressé de les quitter et soit 
resté aussi longtemps éloigné d’eux. C'était bien mal recon- 
naitre l’empressement avec lequel ils l'avaient proclamé 
majeur et invité à gouverner en personne. 

En réalité, l'absence d'Antoine a été beaucoup plus courte 
et, en outre, il a fait deux voyages distincts, l’un en 1509, 
l’autre en 1510. Si, en effet, nous nous reportons aux regis- 
tres de lettres patentes de ce prince, conservés aux archives 
de Meurthe-et-Moselle, nous voyons que le 21 mars 1509, 
d'après notre façon de compter, le duc est encore à Nancy, 
où il signe un acte (B. 11, {° 259). II a dû quitter sa capitale 
peu de jours après, car, le 4 avril, nous le trouvons sur le che- 
min de l'Italie, à Tournus (Saône-et-Loire), où 1l signe encore 
une lettre patente (B. 11, [° 264). Après, il ne signe plus 
d'actes ou, du moins,ceux qu’il a pu rendre n’ont pas été trans- 
crits dans les registres de sa chancellerie, de sorte que nous 
perdons sa trace ; mais sa présence sur le champ de bataille 
d'Agnadel, le 14 mai,nous est attestée par Symphorien Cham- 


(1) Histoire de Lorraine, IV, 13, 14. 
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pier, un écrivain contemporain, et digne de foi,dans son Recueil 
des histoires du royaume d'Austrasie. Et, la bataille gagnée, 
au lieu de rester en Italie, comme le veut Digot, Antoine s'em- 
presse de revenir en Lorraine, car nous le trouvons à Bar- 
le-Duc le 15 et le 19 septembre (B. 11, f° 260), à Nancy à la 
fin de septembre et aux mois d’octobre et de novembre (B. 11, 
fes 260 à 266 ; B. 10, f° 103), et de nouveau à Bar à la fin de 
novembre et en décembre (B. 10, f°* 104 et suivants). 

Pour l’année 1510, nous pouvons recourir à un autre docu- 
ment encore plus précis el plus sûr, mais qui manque mal- 
heureusement pour 1509. C'est le registre de compte du tré- 
surier général de Lorraine. Nous y voyons qu’Antoine a 
passé en Lorraine les mois de janvier, février et mars 1510, 
nouveau style, qu'il est parti de Bar-le-Duc, le 8 avnil, pour 
se rendre à la cour de Frauce, et qu'il est rentré au dit Bar, 
ie 15 juillet (B. 1012, {°° 9, 10, 115). Soit une absence de trois 
mois et quelques jours Eutre le voyage de 1509 et celui de 
1510, le duc a séjourné près de sept mois dans ses États. 

Il n’est pas saus intérût de faire ces constatations, au pre- 
mier abord un peu minutieuses. Elles contribuent à l’appré- 
ciation que l’on portera sur le caractère des princes et sur 
leur gouvernement. S'il était avéré qu'un duc ait passé ua 
an et demi à l'étranger on pourrait lui reprocher de s'être 
trop désintéressé de ses affaires pour s'occuper de celles des 
autres et d’avoir mal fait son métier de souverain. Le re- 
proche atteindrait surtout Antoine qui avait non pas seule- 
ment à faire ce métier, mais à lapprendre, puisqu'il venait 
tout réceminent de monter sur le trône, et qu'il n'avait pas 
encore vingt ans. Il est d’autres ducs de Lorraine qui ont 
passé beaucoup trop de temps hors de notre pays ; pour 
Antoine, ses absences ont été assez courtes, et toujours jus- 


tifiées. 
E. DUVERNOY. 
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CHRONIQUE. 


UN MANUSCRIT DE LUDOLPHE LE CHARTREUX, EXÉCUTÉ POUR PHI- 
LIPPE DE GUELDRES, FEMME DU DUC RENÉ II DE LORRAINE. 


Le dernier catalogue de la librairie Damascène Mor- 
gand (1) comprend un manuscrit intéressant pour l'icono 
graphie des ducs de Lorraine. 

Nous extrayons de la longue description qui en est donnée 
les renseignements suivants : 

« N° 28198. Ludolphe le chartreux. La vie de Jésus-Christ, 
de Ludolphe de Saxe, prieur de la chartreuse de Strasbourg, 
traduite du latin par Guillaume Le Menand. 

« S. 1. n. d.,petit in-folio, ais de bois recouverts de basane, 
ornements monastiques poussés à froid, tranche dorée 
(Reliure ancienne). 15.000 francs (quinze mille francs). 

< Précieux manuscrit sur velin, exécuté à Nancy (2) au 
commencement du xvi® siècle pour Philippe de Gheldres, 
femme du duc René de Lorraine. » 

Cette Vie était divisée en deux volumes, qui furent séparés 
dans le courant de ce siècle ; le premier fut acheté en 1845 
par le cardinal de Bonald, archevêque de Lyon, et fait au- 
jourd’hui partie de la Bibibliothèque de cette ville; la pré- 
face indique qu'il fut éerit en 1508. Le second est celui qui 
est mis en vente par la librairie Damascène Morgand. 

Ce dernier comprend 336 feuillets écrits à deux colonnes, 
en caractères semi-gothiques. Il commence par ces mots : 


(1) Bulletin mensuel, n° 39, novembre 1896, 35, passage des 
Panoramas, Paris. 

(2) On ne voit pas pour quel motif le rédacteur du catalogue dit 
que ce volume fut écrit à Nancy. Peut-être y a-t-il quelque indi- 
cation de ce genre dans la préface du volume de Lvon. 
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Seconde partie des médilations sur la grant vie de jesu- 
crist. 

On remarque en tête une miniature entourée d’un encadre- 
ment enoret en couleur, représentant Jésus-Christ suivi de 
ses apôtres, prononçant un sermon devant de nombreux per- 
sonnages. 

Dans le bas de l'encadrement, les armoiries d2 RenélIl de 
Lorraine: dans les bordures, les initiales enlacées de René et 
de Philippe peintes en or sur un fond de pourpre. 

Une seconde grande peinture occupe le recto du {0 487, 
Elle représente le passage de la mer Rouge. « Cette minia- 
ture et quelques lignes du texte sont compris dans un enca- 
drement en forme de portique renaissance, peint en or et en 
azur. Dans deux médaillons, réservés à droite et à gauche du 
portique, sonttrès délicatement peints en grisaille les portraits 
de René et de Philippe. » 

_ Le volume renferme en outre 81 miniatures de 10 à 12 cent, 
de hauteur sur 8 de largeur, représentant des épisodes de la 
vie du Christ ou se rapportant à des paraboles ou faits consi- 
gnés dans les Evangiles. Quatre miniatures ont en outre été 
enlevées de ce volume, qui est orné de nombreuses lettres 
initiales, etc. | 

Le recto et le verso du dernier feuillet sont occupés par 
48 sixains en l'honneur de Philippe de Gueldres. Voici 
quatre vers de cet éloge : 


« De la dame, très noble et renommée, 
Qui ce livre, tant sumptueux et large, 
À fait escripre, en quoy se montre saige, 
C'est Philippe, de Gueldres surnommée. » 


Quinze mille francs, c’est un prix, surtout quand iln'ya 
qu'un volume et qu’on a la certitude de ne pouvoir se pro- 


curer le second. 
CouTe pe MARSY. 


Décembre 18953. 
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NOTE SUR LA CORRESPONDANCE DK DOM CALMET AVEC GROSLEY, 
LE MANUSCRIT DE NICOLAS CHATOURU. 
$ 


Dans le dernier numéro de ce Journal (p. 42-44), M. le 
chanoine E. Mangenot a cité deux lettres adressées à Dom 
Calmet par le célèbre avocat Grosley, de Troyes, le 24 octobre 
et le 13 déceinbre 1744 : il s'agissait de l’envoi du manuscrit 
de Nicolas Chatouru; M. Mangenot se demande si Dom 
Calmet a fait usage de ce travail. 

de crois devoir rappeler que l’ahbé de Senones en a tiréun 
renseignement précieux pour l'histoire de Ligier Richier et 
de l’une de ses œuvres les plus importantes, le Calvaire de 
l'église abbatiale de Saint-Mihiel, dont il reste le groupe 
de la Pâmoison de la Vierge ; c’est dans la Bibliothèque lor- 
raine qu'est publié l'extrait du manuscrit de Chatouru. De 
plus, il existe, relativement à cette affaire, une lettre adressée 
par Grosley à Dom Calmet le 15 novembre de la même 
année 1744. J'en ai parlé, à propos de la Pâmoison, dans la 
Lorraine-Arlisle (1892, p.223), et j'ai reproduit une analyse 
de la même lettre dans notre Journal (1892, p. 235). 

L. G. 


MAITRE FRANÇOIS, ARCHITECTE LORRAIN, XVII‘ SIÈCLE. 


M. dos. Berthelé a publié récemment un volume intitulé 
Carnet de voyage d'un antiquaire poitevin (Paris et Mont- 
pellier, 1896, gr. in-8°, 384 p.), qui intéresse la Lorraine 
notamment par les nombreux fondeurs de cloches du Bassi- 
gny qu'il mentionne (1). L'un des articles très variés dont se 


(1) L'inscription de la cloche de Leigné-sur-Usseau, 1665, porte 
qu'elle eut pour parrain « Mre Prosper de La Mothe…. fils de défvnt 
M'e Prosper Pierre de La Mothe, chevalier, S' de Montberard, 
conseiller du roy en ses Conseils et président en la Covr de parle- 
ment de Mees ». L'auteur met en note « Metz » avec un point 


ie 


compose ce recueil rappelle d’ « anciens artistes et artisans 
poitevins ou ayant travaillé en Poitou ». Nous y remarquons 
(p. 156) un de nos compatriotes, dont il importe de relever le 
nom. On l’appelait « François » ; mais était-ce son nom de 
baptême ou son nom de famille ? 

« Cet architecte travaillait, en 1640, au couvent, nouvelle- 
ment fondé, de la Flocellière (Vendée). 

« Un Lorrain, nommé maistre François, excelant archi- 
« tecte, et qui naguère travailloit à l'hôtel de Richelieu, vint 
« luy-même s'offrir. Notre bon fondateur, prenant cela à très 
« bon augure et remerciant Dieu du soing qu’il prenait de 
« ses desseins, le retient, le gage, l’entretient luy et sa 


« familie (1). » 
L. Cr. 


SUR GARIN LE LORRAIN 


Le Journal de notre Société a déjà, à trois reprises (1894, 
p. 275, 1896, p. 42, 5), appelé l’attention sur un héros 
célèbre de chanson de geste, Garin le Lorrain. Les Æ{udes 
d'histoire du Moyen Age dédiées à M. Monod (Paris, Cerf, 
1846, in-8°) contiennent un intéressant travail sur le même 
sujet : l'élément historique de Garin le Lorrain. L'auteur, 
M. Ferdinand Lot, recherche d’abord avec un soin minutieux 
quels sont ceux, parmi les nombreux personnages de la 
chanson, que l’on peut identifier à des personnages histo- 
riques connus, et il en trouve une vingtaine. Plusieurs sont 
Lorrains ou Barrois : Thierry, duc de Lorraine et fils de 
Gérard d'Alsace ; Hugues, fils du comte de Bar Renaud le 


d'interrogation. Il ne peut exister aucun doute. Ce magistrat dis- 
tingué fut président à mortier au Parlement de Metz de 1640 jus- 
qu'en 1651 et en resta président honoraire. (V. Emm. Mricuet, 
Biographie du parlement de Mets, p. 270 et 558; toutefois les 
prénoms qu’il y porte sont Jean-Prosper.) 

(1) « Annales du couvent de la Flocellière, p 79 (mss de la: 
bibliothèque de Niort.) » | 


Fey. 


Borgne; Thierry II et Henri I‘, contes de Bar; Renaud, 
comte de Toul ; Henri, comte de Salm. Il établit ensuite que 
la chanson a dû être écrite à la fin du xn£ siècle. Enfin, il 
combat la théorie d’après laquelle cette épopée représenterait 
des luttes de races, la guerre des Austrasiens contre les 
Neustriens, ou celle des gens du Nord contre ceux du Midi. 
M. Lot est d'avis que l'auteur inconnu de Garin a voulu sim- 
plement rappeler les luttes féodales de son temps, ces luttes 
incessantes, interminables, si nombreuses et si confuses que 
l’histoire est loin de les connaître toutes ; qu’il a mis dans son 
récit les noms de personnages contemporains parce que cela 
lui était commode, et non parce qu'il entreprenait de racon- 
ter les actions de ces personnages. Garin est donc une œuvre 
d'imagination, une œuvre littéraire ; il n’a pas de valeur his- 
torique, 1l ne faut pas y chercher des renseignements sur les 
événements ou des détails biographiques. Mais, en retour, 
combien est précieuse cette chanson de geste pour la con- 
naissance des mœurs et des sentiments de cette lointaine et 


rude époque ! 
E. DUVERNOY. 


LES CHARTES D'AFFRANCHISSEMENT DE LA VILLE DE BAR, 1294. 


Le Bulletin du Comité des travaux historiques et scientifi- 
ques (1) publie, sur le rapport de M. Barthélemy, un acte 
d’affranchissement pour Bar-le-Duc, dont le texte est 
envoyé par M. Maxe-Werly, d’après un vidimus de l’ancien 
Trésor des Chartes de Nancy. Cet acte, d’août 1284, est un 
règlement intervenu entre le comte Henri {[ et les habitants ; 
il lixe le chiffre de certaines nnpositions qui, auparavant, 
demeuraient à la volonté du seigneur ; treize jurés ou éche- 
vins gouvernent la ville et rendent la justice, ils sont dési- 
gnés chaque année par le seigneur; quoiqu'en principe la 
justice soit dévolue à l’échevinage, le seigneur, outre la 


(1) Année 1896, nes 1 et 2, p. 18-25. 


LS 


redresse des jugeinents, connait exclusivement de certains 
crimes et d'actions concernant certaines personnes. 

_ D'après l'appréciation donnée par M. Bonvalot, dans son 
Histoire du droit public el privé en Lorraine, la charte de 
Bar, calquée sur celle dont le comte de Champagne Thi- 
baut IV a doté Troyes en 1230, a la plus grande analogie en 
Lorraine avec celle de Neufchâteau, accordée par le duc 


Ferri III, en 1256. 
Cu. G. 


D 
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DONS FAITS AU MUSÉE LORRAIN 


Par M. le comte de Landrian, de la part de M. l'abbé 
Liébaut, curé d'Outremécourt (Haute-Marne): — Objets 
trouvés à La Mothe, dans lies fouilles en cours d'exécution à la 
porte d'Allemagne : Trois attaches de ceinturon en bronze; 
anse de vase en plomb, fragment de ciseau, biscaien, fer à 
cheval, tuyau de pipe fleurdelysé; fragments de poterie 
avec ornements. 

Par MM. Vaxelare et Pignot, à Nancy: — Deux impostes 
en fer forgé, provenant des maisons de la rue St-Dizier, 
n% 53 et 55, actuellement en démolition ; l’un avec un cœur 


surmonté du monogramme ÎHS. 
| 


ACQUISITIONS DU MUSÉE 


Objets de l’époque romaine, trouvés à Grand (Vosges): 
Cruche à petit col avec anse, vase en terre avec festons, anse 
d'amphore avec une partie d'inscription, fragment de sta- 
tuette (femme allaitant), petite lampe en terre, deux clés en 
fer, fragment de collier en bronze, épingles en bronze et 
ivoire, fibule à arc; cuiller à parfum en argent; une autre 
avec manche, en bronze; petit dé à jouer ; trois rondelles en 
ivoire. | | 


L 


Pour la commission de rédactiun, le Président: Cu. GUYOT 
NANCY. — IMPRIMERIE CRÉBIN-LEBLOND, PASSAGE DU CASINO. 


de 


SUPPLÉMENT 
au Journal de la Société d’Archéolome lorraine 
Mars 1897. 


L’intéressant ouvrage « Les Seigneurs de Châteauvouë » en 
Lorraine (966-1793), fruit de longues et patientes recherches, 
et que le Journal (n° de février) a déjà annoncé, va paraitre 
au commencement de Mai. Déjà plus de 300 souscriptions 
nous sont parvenues, et l’ouvrage ne sera tiré qu’à 500 exem- 
plaires. On pourra y souscrire, jusqu'au 1* Mai, au prix de 
4 francs, prix modeste qui représente à peine les frais d’im- 
pression et de gravures, l’auteur n'ayant eu en vue aucune 
espèce de spéculation. Il est fort probable que le chiffre des 
500 souscriptions sera atteint pour l’époque (1° Maï) où sera 
terminé l’ouvrage, et il ne sera pas mis en librairie. 

Nous tenons à rappeler que rien n’a été négligé pour unir 
dans ce livre l'agréable à l’utile. Quinze planches hors 
texte, tableaux généalogiques, sceaux, blasons, phototypies 
de divers morceaux armoriés, et de Notre-Dame d’'Arlange 
(dont il est souvent parlé dans l'ouvrage), carte du pays, plan 
du château, etc., en rehaussent l'intérêt. 

Deux belles tables alphabétiques des noms propres de lieux 
et de personnes terminent l'ouvrage, qui formera un volume 
in-octavo de plus de 200 pages, petit texte. 

Les noms de MM. les Souscripteurs seront publiés à la 
fin de l'ouvrage, l'auteur voulant ainsi garder le souvenir de 
tous ceux qui l’auront honoré de leur confiance, comme aussi 
de tous ses confrères en archéologie qui s'intéressent au 
glorieux passé de notre Lorraine et qui aiment à encourager 
« ces recherches si utiles et si méritoires, sans lesquelles 
l’histoire générale du pays ne se fera jamais d’une façon 
sérieuse ». | | 

Pour souscrire, indiquer simplement son adresse au verso 
de cette feuille et l'envoyer, comme imprimé, à M. Crépin- 
Leblond, imprimeur, passage du Casino, Nancy ; ou bien à 
M. l'abbé Jean, curé de Châteauvoué, par Hampont (Lor- 
raine). 
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Procès-verbal de la séance du 42 Mars 1897. 


PRÉSIDENCE DE M. CH. GUYOT, PRÉSIDENT. 


t 2 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et -adopté. 
Communications. 


La Société pour la conservation des monuments historiques 
d'Alsace envoie le programme du concours ouvert pour le 
meilleur travail sur les résultats archéologiques des fouilles 
opérées dans les tumulas de l'Alsace antérieurs à l'époque 
romaine. ni | 

Le Président dépose sur le bureau, de la part de M. l'abbé 
Jean, un builetin de souscription à son ouvrage sur les 
seigneurs de Châteauvoué. | 


Admissions et présentations. 


Sont admis comme membres titulaires : MM. Paul Boppe, 
ancien officier de cavalerie, à Nancy ; Roger Bertin, avocat, 
oi : ; 


= 
à Nancy ; le D" Villard, à Verdun ; le R. P. Didier-Laurent, 
à Rome ; l’abbé Pescher, licencié ès-sciences, à Nancy. 

Est présenté comme membre titulaire : M. l'abbé A.-L. 
Fontaine, curé de Vrécourt (Vosges), par MM. L. Germain, 
de Souhesmes et Guyot. 


Ouvrages offerts à la Société. 


Eludes d'ethnographie préhistorique, par M. Ed. Piette; 
Paris, Marpon, s. d., in-8° de 46 p., pl. 

Fouilles failes à Brassempouy en 1895, par le même 
(extrait des Bulletins de la Société d'anthropologie de Paris); 
in-8° de 7 p. 

Chartes du XIIE siècle aux archives de Meurthe-ct- 
Moselle, par M. Léon Germain ; Luxembourg, L. Bück, 1896, 
in-80 de 7 p. 

Sentences porlières de maisons particulières en Lorraine 
(1® partie), par le même ; Nancy, Sidot, 1897, in-8 de 
30 p. 

Bulletin de la canonisation du B. Pierre Fourier, n°1 
(envoi de M. l'abbé Marchal). 

Les périodiques des Sociétés avec lesquelles nous sommes 
en échange de publications. 


Rapport de la Commission des finances. 


M. Lefebvre donne lecture du rapport présenté, au nom de 
la Commission des finances, sur les comptes de M. le Tréso- 
rier pendant l'exercice 1896. 

La Socicté, conformément à ses conclusions, approuve les 
comptes de l'exercice 1896 et remercie, une fois de plus, son 
Trésorier du dévouement qu'il ne cesse d'apporter à la gestion 
de ses intérêts. 


Lectures. 


M. Quintard continue la lecture du travail de M. le colo- 
nel Gentil, intitulé : La Voie romaine de Metz à Verdun. 


En. e 


La Société vote l'impression de ce travail dans les 
Mémoires et nomme, pour former la commission de revision, 
MM. Pfister, Cournault et de Souhesmes. 

M. l'abbé Didier-Laurent commence la lecture de son tra- 
vail intitulé : L’Abbaye de Remiremont pendant les cinq 
premiers siècles de son existence. 
EE 


MÉMOIRES 


NOTE SUR UN PORTRAIT ANCIEN DU B. FOURIEKR CUNSERVÉ 
DANS SA FAMILLE 


Nous croyons être agréable à nos confrères de la Société 
d'Archéologie lorraine en leur offrant, à l’occasion de la 
canonisation prochaine, la première reproduction d'un por- 
trait ancien du B. Pierre Fourier (1). De quelle année date 
ce tableau, et qui l'a peint ? On l’ignore. Ce qui n’est pas 
douteux, c’est qu’il appartenait déjà à un neveu du Saint et 
qu'il est demeuré la propriété de la branche aînée de la 
famille Fourier. 

Jean Fourier (2), lieutenant-général du marquisat de 
Nomeny (1635-1709), marié à D'e Françoise Talon (3), le 
possédait déjà, ainsi qu’en témoigne l'inventaire dressé après 
son décès. Pierre-Alexis Fourier, seigneur de Bacourt 
(1682-1766), fils aîné du précédent, marié à D'e Elisabeth 
Dedon, de Metz (4), le déposa au couvent de la Congrégation 


(1) Voir la planche ci-jointe. 

(2) Sa naissance avait été prédite par son grand-oncle (Acta 
sanctificat., I, 18, p. 81. — P. Rogie, Hist, du B. P. Fourier, I, 
92 et 93). | 

(3) Elle appartenait à la famille parlementaire de ce nom, 
dont elle portait les armes. Elle ne mourut qu'en 1735, âgée de 
92 ans, 

(4) Dedon. — Armorial mss. et colorié d'Hozier (Bibl. n!, sect. 
des Mss.). | 


de Nomeny quand sa fille Elisabeth, née en 1718, y fit profes- 
sion ; c’est ce qui explique pourquoi les deux planchettes de 
bois qui protégeaient la toile portent l'inscription : 


Marie a esté conçue sans péché, 


formule chère à S. Pierre Fourier et à l'Ordre qu il fonda. 

Rendu à la famille soit après la mort de la mère Elisabeth 
Fourier, soit après l’incendie du couvent de Nomeny, le pré- 
cieux tableau revint à Jean-Pierre Fourier de Bacourt, lieu- 
tenant-général (1712-1795), frère ainé de cette religieuse. Il 
avait épousé en premières noces D" Françoise Le Febvre, 
petite-fille du célèbre Président et Ministre d'État, dont il ne 
laissa que deux enfants : une fille, Me de Tschoudy, un fils, 
Pierre Fourier, seigneur de Florémont, officier au Royal- 
Dauphin (1740-1819), représentant la branche aînée et marié 

à D'e Jehannot de Crochard. Leur fils aîné, Pierre (1775- 
ri marié à De Charlotte Delpierre, de Mirecourt, posséda 
ensuite le portrait dont il s’agit, portrait qui est encore 
aujourd’hui chez ses petits-fils avec un autre peut-être plus 
ancien. Ge second portrait, renfermé dans un cadre ovale 
richement sculpté, est entouré d’un respect égal, bien que la 
peinture prête à la physionomie du Saint un caractère de 
dureté qu'elle n'avait point. 

Ce simple exposé n’est pas, on le pense bien, un os 
en faveur du portrait que M. Royer vient d'éditer avec son 
habituel talent. Il en existe d'autres, d’ailleurs, excellents, 
peut-être supérieurs, soit dans diverses familles qui descen- 
dent aussi de l’anobli de 1591, soit dans certains monastères, 
soit dans des collections particulières. Notre but est d’aider 
à l'adoption d’un type unique, qui se fera quelque jour, grâce 
à la publicité que l’on saura donner aux documents déja 
exIstants: | 


Dans les circonstances actuelles, il paraîtra intéressant 
à plusieurs de connaître l’énumération des membres de la 


SAINT PIERRE FOURIER 


(D'APRÈS UN ANCIEN PORTRAIT CONSERVÉ DANS SA FAMILLE) 
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famille Fourier qui en portenb actuellement le nom. La 
voici : ” 
1° Du premier mariage de Dire FUtiee) seigneur 
de Bacourt (712-1795), avec D'!* Françoise Le Febvre, des- 
cendent : 

a) Henri-Pierre comte Fourier de Bacourt, ministre pléni- 
potentiaire, officier de la Légion d'honneur ; 

b) Paul-Pierre, son frère ; 

c) Pierre-Charles-Jean, chef de bataillon au 37° régiment 
d'infanterie, chevalier de la Légion d'honneur, marié à 
D'i Anne de la Chapelle, de Nancy, dont deux enfants : 
Pierre-Antoine et Marie-Louise-Germaine ; 

d) Alexandre-Antoine-Etienne-Xavier, marié à Dre Marie- 
Thérèse de Passy ; | 

Ces deux derniers, cousins germains des précédents. 

20 Du second mariage de Jean-Pierre Fourier de Bacourt 
précité avec D'e Catherine Protin de Château-Bréhain (1), 
descendent : 

a) Victor-Louis comte Fourier d'Ilincourt, ancien lieu- 
tenant-colonel de chasseurs à cheval, officier de la Légion 
d'honneur ; 

b) Son fils unique Pierre-René (1875) ; 

c) Pierre-Marie-Étienne (1873) ; 

d) Gabriel-Louis-Marie (1875) : 

Tous deux cousins des précédents et fils de feu Louis et 

de D Boucher de Crévecœur. | | 
Comte E. Fourier DE BAcoOURT. 


(1) C’est aussi de ce second mariage que descendait Alolphe-Aimé 
comte Fourier de Mailliart de Bacourt, ambassadeur, grand-offi- 
cier de la Légion d'honneur, mort sans alliance en 1865. (V. Bul- 
letin de lu Canonisation, n° 10, 30 avril.) 


MONUMENTS DE LA FAMILLE DE JANNEL DANS LE DÉPARTEMENT 
DE LA MEUSE 


Dans l’importante collection d’antiquités que possède 
M. le commandant Maronnier, en la ville haute de Bar-le-Duc, 
se trouve un curieux débris de monument funéraire, jusqu'ici 
resté indéterminé et sur lequel M. le pasteur H. Dannreu- 
ther a bien voulu attirer mon attention. Il s’agit, m’écrivait 
notre obligeant confrère, d'un « fragment... en marbre blanc, 
venu on ne sait d’où et qui intriguait fort son précédent pos- 
sesseur, M. Oudet, surtout à cause de la singulière devise, 
qui doit remonter à la guerre de Trente Ans, et de la cou- 
ronne murale qui émerge d'une couronne de marquis... Le 
style du monument est du xvrr* siècle ». — D'après un petit 
croquis joint à la lettre, cette couronne surmonte deux écus 
ovales accolés ; le premier, d'azur, au chevron d'or, accom- 
pagné de trois animaux quadrupèdes peu distincts, apparem- 
ment rampants, comme on s'exprime en blason, c'est-à-dire 
dressés sur les pattes de derrière. Le second écuest écartelé: 
aux 1 et 4, gironné de 8 pièces, d'argent et d'azur ; aux 2 et 3 
presque effacés. — Au-dessus de la couronne, une bande- 
role déployée horizontalement offre l'inscription : PATRIA 
SALVA | GALAS IN FVGA. 

Cette communication m’en a remis en mémoire deux an- 
térieures, que m'avait faites M. L. Maxe-Werly, relatives à 
des taques de cheminée; ces taques sont évidemment aux 
mêmes armoiries, malgré des variantes notables. D’après les 
esquisses envoyées, toutes deux offrent deux écus ovales, 
accolés, le second écartelé, avec l'inscription : GALAS 
SVORVM STRAGE FVGATVR. — Sur l’une de ces taques, 
à Senart, le premier écu offre un chevron accompagné de 
trois pièces informes ; les quartiers 4 et 4 du second pärais- 
sent écartelé en sautoir, mais on peut soupçonner un gi- 
ronné ; les quartiers 2 et 3, peu distincts, semblent chargés 


De po 

de menus ornements avec un soleil vers le haut. — Le pre- 
mier écu de l’autre taque; à Waly, maison Tollite, présente le 
chevron, accompagné seulement en chef de deux quadru- 
pèdes passants, qui ressemblent à des petits chiens ; l'animal 
de la pointe est sans doute indistinct. Les quartiers 1 et 4 du 
second écu offrent une disposition fautive du gironné, à 6 piè- 
ces ; il faudrait les décrire : coupé, tranché et laillé; sur les 
quartiers 2 et 8, on ne voit qu'un soleil, au milieu. 

de n'avais pas trouvé dans le Dictionnaire des devises, par 
Chassant et Tausin, la légende du monument de Bar; par 
contre, je pus y voir l'attribution de celle qui existe sur les 
taques, à la famille de Jannel, dont malheureusement je ne 
_ connais aucunes relations avec la Lorraine. 

Le Diclionnaire de la noblesse de La Chesnaye-des-Bois 
et Badier renferme un article sur cette famille, qu’il dit 
originaire de Bourgogne et fait remonter au xme siècle. Le 
cimier et la devise auraient pour origine la défense de 
Saint-Jean-de-Losne par Jacques II de Jannel (x° degré), 
seigneur de Billey, Villers-Rotin, les Granges et Rosottes. 
Ce personnage, lit-on, « Commissaire-Examinateur, Lieute- 
nant Général et Criminel au Bailliage de Saint-Jean-de- 
Losne, le 7 Septembre 1616, s’est rendu célèbre dans la dé- 
fense de ce siège, fait par les Impériaux le 25 Octobre 1636, 
et levé le 3 Novembre suivant par le Général Gallas. Cette ville 
fut investie, et sa prise pouvoit entraîner la perte de la 
France ; il n’y avait qu’une petite garnison pour la défendre. 
Jacques. inspira cette fameuse délibération, de mourir 
plutôt que se rendre ; il parut d’abord sur la tour Truchet 
pendant que les ennemis harceloïent sa petite troupe, cou- 
roit partout où le danger étoit pressant, à la tête des habi- 
tans, et y fit la plus généreuse défense ; son activité à com- 
mander sauva cette Ville, ses compatriotes et la France... 
Le Grand Condé et le Comte de Rantzau, depuis maréchal 
de France, voulurent donner des marques honorables de dis- 
tinction à JANNEL pour avoir défendu si généreusement sa 
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patrie ; mais il refusa... Le Grand Condé... lui déclara, de 
la part du Roi, qu’il vouloit qu’il surmontât ses armes d’une 
tour en cimier, d'où sort un dextrochère armé d'une épée 
flamboyante, avec ce cri d'armes: J'ai en elle conf lance, et 
cette légende latine : Gallas suorum strage fugatur. » 

A l'appui de cette conduite magnanime de Jacques de 
Jannel, la généalogie renvoie à « M. de Saint-Foix dans 
son 5° volume des. Essais sur Paris » et ajoute : 
« M. d’Ussieux a jugé cette belle défense digne d'un drame 
intitulé Les Héros François, imprimé à Paris, récemment 
représenté (1774) à Reims et à Dijon. » 

Quoi qu'il en soit de la partie principale de ce récit, l’au- 
thenticité de la concession du cimier des armoiries me paraît 
devoir être vérifiée, d'autant plus que la descendance ne 
semble pas avoir conservé ce cimier intégralement. Maisil 
était intéressant de connaître le fait auquel la famille ratta- 
chait l’origine de sa devise et de la tour, transformée sur le 
monument de Bar en couronne murale, pièce tout à fait rare 
dans le blason antérieurement à notre siècle (1). 

Le même ouvrage décrit ainsi les armoiries de la famille : 
« d'azur au chevron brisé d'or, accompagné de 8 jen- 
nelles (2) d'argent, 2 et 1 ; l'écu surmonté d'une tour d'ar- 
gent en cimier saillante d la couronne (quelle couronne ? 
On ne le dit pas), d’où sort un dextrochère armé d'une épée 
flamboyante d'or. Pour légende latine, comme on l'a dit: 
GALLAS SUORUM STRAGE FUGATUR. » 

Faisons toutefois observer que cet écu, dans son _intégra- 
lité, ne remonte pas à Jacques IT de Jannel ; car le chevron, 


(1) Dans un travail récent, j’ai parlé des couronnes murales qui 
figurent en cimier des armes des familles de La Vaulx et de Bas- 
sompierre. (Une légende. Les armoiries de la maison de La 
Vaulx; Saint-Dié, 1894, extr. du Bulletin de la Soc. philom. 
vosgienne, année 1894-1895. — Sur le cimier de Bassompierre, 
v. ce travail, p. 14.) | 


! (2) Genettes. 
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toujours d'après le même ouvrage, est une brisure introduite 
par Jacques IIT, fils cadet de Jacques IT, mais dont la descen-. 
dance ne tarda pas à subsister seule, l’aînée s’étant éteinte. 
rapidement. C’est dans cette descendance qu’il faudrait cher- 
cher, par les armoiries des femmes, à qui se rapportent nos 
monuments meusiens (1). Cette recherche, je n'ai pas eu le 
temps de la faire longuement ; mais je vais du moins la pré- 
parer, en indiquant les membres mariés de cette branche de 
la famille. | : | 

XI. Jacques IIT, seigneur de Billey, lieutenant général cri- 
minel et de police des Etats de FOUrROERe, “Pons, en 1639, 
Jeanne de doliclerc. | 

XII. Ten Bernard, né en 1661, reçu conseiller maître des 
comptes en la Cour souveraine du Comté, en 1697, mort en 
1730, épousa Anne de Belhostel. | 

XIIT. Jacques IV, né en 1701, conseiller, maître des comptes 
de Dole, épousa Marie-Thérèse-Elisabeth Perrenot. 

: XIV. Robert, leur fils, n’était pas encore marié, lors de la 
rédaction du Dictionnaire. | 

Il y aurait lieu de rechercher quelles armoiries portaient les 
familles auxquelles appartenaient les femmes des descendants 
de Jacques II de Jannel; l'examen du style de nos monu- 
ments sera, en outre, un indice précieux pour les attribuer à 
l'un plutôt qu'à l’autre des personnages qui viennent 
d'être rappelés. 

Dans divers armoriaux, notamment Rietstap, j'ai trouvé 
différentes familles Perrenot ou Pernot, avec des armoiries 
tout autres que celles qui nous préoccupent ; je n’ai ren- 
contré aucune famille de doliclerc et de Belhostel. Faudrait- 
il rapprocher ce dernier nom de l’article suivant du Nobi- 
liaire de Dom Pelletier ? 


(1) Senard et Waly, canton de Triaucourt, nous transportent 
vers le Clermontois et la Champagne. Le monument de Bar pro- 
vient peut-être de la même région. 
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« BELHOSTE dit Malteste (1) (Jean) fut annobli par lettres 
en latin, de René, fils de la reine de Sicile, duc de Lorraine, 
du 16 juillet 1483, pour services rendus. Porte d’azur à trois 
têtes de tigre d'or, lampassées et dentées de gueules. 
Layetles d'annoblissemens, n° 19. » 


Une alliance avec cette famille pourrait peut-être expliquer 
les rapports de la famille de Jannel avec la Lorraine.Ceserait 
au fils ou au petit-fils de Jean-Bernard qu'il conviendrait 
d'attribuer nos monuments. Mais l'hypothèse de cette 
alliance est très faible, dans la pénurie de renseignements 
qui existe sur la famille Belhoste. 

Cet article était déjà rédigé lorsque, l’an dernier, dans 
l’un des catalogues mensuels, toujours fort soigneusement 
composés, de la librairie A. Voisin. à Paris, j'ai remarqué 
la pièce suivante (n° 20.088), que je regrette de n’avoir pu 
acquérir : 

« Champagne (Marne). — Précis pour le sieur de Jannel, 
seigneur du coté de Belval. Contre les officiers de la pré- 
vôté royale de Passavant. (Paris, 1788), in-4° de 21 p. » 

La proximité de Passavant (2) indique que le Belval dont 
il s’agit est celui du canton de Dommartin, arrondissement 
de Sainte-Menehould ; mon confrère et ami M. H. dadarda 
bien voulu consulter pour moi, mais vainement, les nobiliaires 
champerois. Ce nom de Belval existant plusieurs fois en 
Champagne, j'ai eu recours également à M. Paul Laurent, 
archiviste des Ardennes, directeur de la Revue historique 
ardennaise, qui n'a pu me donner, de lui-même, aucun ren- 
seignement ; cependant il a eu occasion de parler de la ques- 
tion à l’un de ses collaborateurs bien connus, M. R. Graffin, 
habitant Belval-Bois-des-Dames (3) ; or, il se trouve que la 
famille de Jannel paraît avoir possédé cette terre. 


(1) Ce surnom « dit Malteste » est ane addition, portée aux 
errata. 


(2) Arrondissement et canton de Sainte-Menehould, 
(3) Canton de Buzancy, arr. de Vouziers. Ardennes. 
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Ce Belval, a eu l’obligeance de dire M. Graffin, a eu pour 
seigneur, à la fin du xvinr* siècle, un Desjannelles de Vauréal 
(voir /nvent. des Arch. de la Marne, C. 821; cf, aussi C. 
536). L'écu d’alliance ne serait-il pas celui de Vauréal ? 

Mais, je le répète, le ressort à la prévôté de Passavant me 
dispose à croire que l'acte cité plus haut se rapporte au 
Belval du canton de Dommartin (Marne); en outre, cette loca- 
lité est beaucoup plus rapprochée du canton de Triaucourt et 
de Bar-le-Duc, où existent les monuments qui ont provoqué 
ces recherches. | 

Si incomplet qu’en soit le résultat, il permet du moins 
d'affirmer que ces monuments rappellent la famille de 
Jannel, et l'ensemble des notes qui précèdent aidera sans 
doute à découvrir d’autres renseignements. 


Léon GRRMAIN. 


COUP D'ŒIL SUR LES ABBAYES DE CÎTEAUX EN LORRAINE 


Cette liste des monastères de l’ordre de Citeaux en Lor- 
raine montre bien quelle force de vitalité atteignit la réforme 
cistercienne dans nos contrées. C’est l’abbaye de Mori- 
mond (1), dont l’ahbé était le quatrième père de l’ordre, qui 
fournit le plus de monastères. Il y en a douze de sa filiation, 
deux de celle de Clairvaux, la troisième fille de l’ordre, 
et une de celle de La Ferté, la première fille de ce puissant 
centre religieux. D’après FA/manach de Lorraine (2) pour 
1790, cinq de ces maisons avaient, à cette époque, des abbés 


(1) Les ruines du monastère sont à 1 kil. de Damblain (Vosges). 

(2) D’après cet Almanach, l’église de l’abbaye de Morimond était 
située dans le Bassigny français, le réfectoire sur las terres du 
Barrois non mouvant, ainsi qu'une partie des dépendances. Durival 
dit (111, 288) que la maison est tellement frontière, que l’église 
est en Champagne et une partie du réfectoire en Barrois. 
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réguliers : Morimond, Beaupré, Clairlieu, Ecurey et Saint- 
Benoît-en-Voivre ; sept étaient en commende : Châtillon, 
Haute-Seille, La Chalade, l’Isle-en-Barrois, Sturtzelbronn, 
Vaux-en-Ornois et Villers-Bettnach. | 

Le dernier abbé de Morimond, dom Chautan, était origi- 
naire de Metz ou des environs. Il succéda, en 1775, à dom 
Thirion ; il géra avec beaucoup de religion et de fermeté les 
affaires de son monastère et tenta, en 1785, de créer des col- 
lèges dans ses abbayes, Mais la Révolution ne lui permit 
pas d'accomplir ses desseins. Il venait de recevoir un splen- 
dide corps de bibliothèque et attendait de Paris trente grands 
cadres allégoriques pour en orner la salle, lorsque les com- 
missaires du District vinrent lui signifier les décrets de 
l'Assemblée nationale. Il avait alors encore vingt-cinq reli- 
gieux sous ses ordres. Il crut parer à la situation en prenant 
le monastère à bail avec les dix-huit moines qui lui restaient, 
mais on vint encore enlever la bibliothèque, les archives et 
les objets précieux de la sacristie. Enfin, le jour des 
Rameaux 1791, Dom Chautan reçut l’ordre de quitter de 
suite le monastère, qui allait être vendu. Les religieux se 
retirèrent en pleurant et gagnèrent l'Aliemagne, où l'abbé 
resla tout le temps de la Révolution. Après la tempête, il 
vint habiter Borny, au sein de sa famille, entretenant tou- 
jours une correspondance suivie avec ses anciens religieux, 
parmi lesquels était un des fondateurs de l’ordre de Citeaux 
réformé, dom Bernard le Bègue de Girmont, nom bien connu 
en Lorraine. Dom Chautan mourut dans la nuit de Noël 1828, 
après avoir encore célébré les saints mystères. Il légua à 
l’abbaye de Port-de-Salut ses livres mystiques et liturgiques, 
sa chapelle, plusieurs objets provenant de Morimond, et 
quelques ossements de saint Bernard qui lui venaient de 
Clairvaux. C’est donc dans le cimetière de Borny que repose 
le dernier abbé de Morimond, dom Chautan, qui comptait 
dans la filiation de son abbaye plus de sept cents monastères 
des deux sexes et qui s’intitulait grand d'Espagne, père im- 


ue ce 
_médiat et supérieur général des cinq ordres militaires d'Es- 
pagne, de Calatrava, d’Alcantara, de Monte, d'Avis et du 
Christ, et, selon Calmet, de l'ordre de SS. Lazare et Maurice, 
en Savoie !| 
Voici la liste des monastères de l'ordre de Cine en 

Lorraine, issus de Morimond ou de ses filles; j'y ai ajouté 
Châtillon et La Chalade, issus de Clairvaux, et Sturtzel- 
bronn, issu de La Ferté. Les deux monastères de femines 
L’'Étanche et Sainte-Hoïlde fgurent aussi sur cette liste. 

Sous le rapport des diocèses, Châtillon était dans celui de 
Trèves ; Freisdorf, Pontifroy, Sturtzelbronn, Villers et 
Worschwiller dans celui de Metz ; Beaupré, Clairlieu, Ecu- 
rey, Haute-Seille, L'Étanche, L'Isle-en-Barrois, Sainte- 
Hoïlde et Vaux dans celui de Toul; La Chalade et Saint- 
Benoît dans celui de Verdun. 


(Voir le tableau ci-après.) 


Le duché de Lorraine possédait sept abbayes, le Barrois 
cinq, savoir : Beaupré, Clairlieu, Freisdorf, Haute-Seille, 
L’Etanche, Sturtzelbronn, Villers et Ecurey, L’'Isle- Saint- 
Benoît, Sainte-Hoïlde et Vaux ; et enfin le Clermontois comp- 
taitles maisons de Châtillon et de La Chalade. 

Sauf l’abbaye de Beaupré qui, en 1146, avait fondé, avec 
l'appui de l’évêque de Strasbourg, le monastère de Baumgar- 
ten, près d’Andlau (Alsace), et Villers-Bettnach, qui eut 
cinq filles, savoir : Victoria en 1144, dans le diocèse de 
Gurck, en Carinthie ; d'Eusserthal en 1149, diocèse de Spire, 
de Worchswiller et Pontiffroy, déjà cités, et enfin Pons 
Beatæ Mariæ en 1230, encore dans le diocèse de Gurck; 
aucune abbaye lorraine n'eut de filiale. 


A. BENOIT. 


“PI [(XINSS-u6-J0tju0N) 31807] INOL 089149 EL OP 9H |F#II wunhiasinoST | AIN il 


osno | (iinoourdç) uoqrtq 1189 | SoA91L | (Gnearej)) pou ep ay [&rIT 01?291507) uO0][13849 OT 
‘K-N (£oa19) 31804 ‘PI CRD fanaqz op enbron oïy [OT] PanS DV epres-amnex [5 
s8S0A (nt9]849]NN) ou9 [ROZ |'-uofig said ‘ie J, op 8 4eq 
-Qu[opsSenuoASOSNOlSI[OYISCII wnubD)S ououvti4,T 8 
“107 (64114) ou9 ZYOÏ  |anvartg ep eIY ap “OM 21 0p YICEII| DAV WIOUDS S1)0A |  UuUOIqpezpanTS | 
‘W-'K|(@TrrAQUNA) poouop 11809) INOL "PT et FeIT wunJD4d wn)724 gudneog; 9 
"Ho" (A81A) 009 ZJ9N | PUOWTHON ep 8[IU + IT |£8IT wni40)]1A goeuyj0g-SIOItA [S 
‘p1 |(Qunosespuor) estop-quies| 1nOL "pt OTIY oG|GSII|  SISuouwAQ s:720A HoUIO,p xntA |? 
"PI (soyineuStA) ou0 "PE  |iop) 9769449 8[ 9P O[IU 011 ISITIDI42DM U2 SNI91poUIY 'S|SIATO A U9-J1ou9g-3S|€ 
osnoN (souuoitA) ou9 unpioA |(XNAIEI)) SAUTEJUOZ-SIOA] 0P SU OCII D1PD]01) oP[849 UT cd 
SUITR-21H| (ouuoginog) SIOUSOI A] 11804 s918u8] XNv9}I9 9P O[IU »7 CIIT snpunwii0 (1) puommuiow i 


“umuvdsq SNOTLVALIS SAHIYA7 SNOILVIT SaQUUY SKON N 


-SU9110)S14 80P QANOÏJ J00 OPIIOH-OJUIES 8p 39 NOIIIETO 0P ‘IIS CINEH OP ‘xneA 9p ‘PUOWIIONY 9p soÂeqqe sort 
‘(snx1vg A) *Éoagriuoq np seçpinodop sop 1YOuU9 71839,8 [] ‘PIEULOG JUIES iud ££IT U® 9puoy ‘91JI0J9 UOU SOWUME} 0p 
quoAnoo un J1879 ‘IOIUIOp [0018 ne 230 8 eomwuriddns ofeqge ‘xnvazr6[9 31704 07 ‘jreauag 3194 uom anod 91 epursg 

oun,p 939 vu (8C8I ‘E6q) PUOWIMO 2p 2hVQQD 2P 2410/8177 UOS SUP FIOQN( SAT IN ded ossoip neo[qe} er (1) 


‘1407 (oyprauoznog) ou9 | 29 |" puomuuow 


gogoeyqet ‘OIL U9 2PUOA|OOGT| /10PSLAZ Ur DIADIL DS 


osnop | (AuBraoy) fssng 1104 | INOL |""""""""""AnvAITeT) 6P 
S01P40 S9[ SNOS SHSNOTSI[OA|GTGT 


“11077 |(aoruaop ojoats 07 suep uiiddns) 239% ‘PI ‘pt OJID °S|O00CT 


‘uogailewiojey UT ‘SJU04-X08( 
"Aug \ep -O-"N ‘ITA 9 8 “UOUOITA 
-Z}uur] op ossioiud ‘oset|g 

B[ OP 9)101P OAI 8[ INS | 


‘JUOANOO O[ J1JUBQUE 
JON [qoeuyog-sierttA 9p eIIy :% OL 


‘WW | (louënN) s16IITA 34804 ‘P] CR) oureyaig op onbjun ojjy |[ISTI 


"PI (jano00qu8 A) eu9D ‘PI puouHoN OP 91H 08 IISII 


S1p:0610 PIOUDS 


snpib14] suo 


WNIADII1A IAIUADT) 


SND0T SNAD17) 


DINSUI 


JIOPSIOI A LT 


OPIIOH®OFUIES  I9T 


(np owueq-00N) fosyriuog [GT 


JO[MYOSIOAÀ  |#I 


nomarero [er 


SIO4IEH-U0-0[8I,"T IET 


Ro — 


UN PROJET DE MARIAGE INÉDIT POUR UNE DES FILLES DU DUC 
- CHARLES ÏIII 


Au nombre des autographes de ma collection se trouve 
une lettre adressée au roi Henri III par Anne d’Este, veuve 
en premières noces du grand duc de Guise, eten secondes 
noces de Jacques de Savoie, duc de Nemours ; dans cette 
lettre, il est question pour son fils d’un projet de mariage 
avec une des princesses de Lorraine, projet qui paraît être 
resté inconnu à nos historiens. 

_ Anne d'Este était fille d'Hercule II, duc de Ferrare, et de 
Renée de France, seconde fille du roi Louis XII et d'Anne 
de Bretagne; la sœur ainée de Renée de France, Claude de 
France, épousa le roi François It, et fut mère du roi Henrill; 
Anne d’'Este était donc cousine gerimaine de ce prince. 

Elle épousa le 4 décembre 1549 François de Lorraine, 
deuxième duc de Guise, qui fut assassiné à Orléans par 
Poltrot de Méré, en 1563 ; elle eut de ce mariage Henri, dit le 
Balafré, troisième duc de Guise, Louis, cardinal de Guise, 
assassinés tous deux à Blois en 1588, et Charles, le fameux 
duc de Mayenne. & — | 

Elle se remaria en 1566 à Jacques de Savoie, deuxième 
duc de Nemours, neveu de Louise de Savoie, mère du roi 
François Ie"; son second mari était donc cousin germain de 
ce roi. Le duc de Nemours, né en 1531, mourut à Annecy le 
415 juin 1585, 

‘ De ce second mariage, Anne d’Este eut deux fils : Charles- 
Emmanuel de Savoie, dit le prince de Génevois, troisième 
duc de Nemours après la mort de son père, né en 1567, 
mort à 28 ans en juillet 1595, sans avoir été marié; et Henri, 
dit le marquis de St-Sorlin, quatrième duc de Nemours après 
la mort de son frère aîné ; ce second fils épousa à Bruxelles, 
en 1618, Anne de Lorraine, fille et héritière de Charles de 
Lorraine, deuxième duc d'Aumale, et en eut trois fils : Louis, 
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cinquième duc de Nemours, mort jeune sans alliance, Charles- 
Amédée, sixième duc de Nemours, qui fut tué en duel par 
son beau-frère le duc de Beaufort en 1652, et Henri, arche- 
vêque de Reims, 

La descendance d'Anne d'Este et des ducs de Nemours 
existe encore aujourd’hui, le sixième duc de Nemours ayant 
laissé deux filles : Marie-Baptistine, duchesse de Savoie, 
mère du premier roi de Sardaigne et ancêtre du roi d'Italie 
actuel, et Marie-Elisabeth-Françoise, reine de Portugal, 
ancêtre de la maison royale de Portugal et de la maison 
impériale du Brésil. 

Le roi Louis XV descendait au quatrième degré de ce duc 
de Nemours, la duchesse de Bourgogne, Marie-Adelaïde de 
Savoie, sa inère, étant l'arrière-petite-fille de ce prince et de 
sa femme Francoise de Vendôme; celle-ci était fille de 
César, duc de Vendôme, fils légitimé de Henri IV et de 
Gabrielle d'Estrées. C'est par cette ligne de Nemours que 
Louis XV se trouvait le descendant au septième degré de 
Françoise Babou, mère de la belle Gabrielle. 

La lettre d'Anue d'Este, entièrement de la main de cette 
princesse, porte pour suscription : 


Au Roy 
Mon souverayu sygneur 


Une main étrangère, sans doute d’un secrétaire royai, a 
mis en marge la mention: « Madame de Nemours du xbij®e 
de Tbre 1585. » 


Le texte suivant couvre le recto et le verso d’une grande 
page : 


« Sire, feu mons" mon mari vous ayant esté toutte sa vie tres 
humble et tres fidelle sujet et serviteur et ayant aussi cest hon- 
neur destre reconnu pour tel de vostre majesté, à norri ses anfans 
non seullemant an ceste devotion mays a pris toutte la peine qui 
lui a esté possible de les randre dignes de lui fayre le tres humble 
service quil lui doyvent, dont vostre dicte Majesté a monstré avoyr 
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contantemant pour l’honeur quil lui a pleu fayre à mon fils de 
nemours dauoyr eu ses depportemans agréables, attandant quan 
quelque bonne ocasion dieu lui ayt fayt la gracce de fayre pa- 
roystre lantyère vollonté quil a danployer sa vie et ses moyens à 
vostre service, qui est le plus grand desir que lui et moy ayons an 
ce monde, se que je suplie très humblemant vostre Majesté croyre 
comme chose tres certayne et assurée, qui me fayt aussi désirer de 
le voyr allié an lieu qui vous soyt agré4ble et si je l’osoys espérer 
proche de vostre Majesté, affin que cest honneur lui augmante 
tousjours dauttant plus le désir quil a et arra toutte sa vie de 
vous fayre tres humble ct tres fidel service. Je vous supliray 
donc tres humblemant que je prenne l4 hardiesse daspirrer pour 
mon dit fils au marriage de Madame la princesse de lorrayne 
vostre niesse et quil vous playse, usant anvers nous de vostre 
Lonté acoustumée, grattifier la mere et le fils de ce bieu et honneur 
que nous recevrocs avec toutte l'humilitté et révérance deue à 
une princesse qui a tant dheur de vous appartenir d: si près, née 
d’une seur que Vostre Majesté a tant aymée et nourrie si vertueu- 
semant de la mayn de la Royne vostre mère. Je confesse, Sire, que 
mes anfans et moy vous avons touites les obligations quil est pos- 
sible, mays recevant cette faveur de vostre Majesté, elle nous 
obligera de plus an plus de luy vouer nos vies et tous les moyens 
que nous arrons james et à prier dieu de vous donner, Sire, an 
parfaytte santé tres heureuse et longue vie. 


Vostre tres humbre et tres obeissante 
sujette et servante 


ANNE DEST 
du lingot 18e setbre ». 


La «sœur que V. M. a tant aimée » est Claude de France, 
qui avait épousé, le 22 janvier 1595, Charles IT, duc de Lor- 
raine et de Bar, et qui était morte à 82 ans le 21 février 1575. 

Elle avait laissé, suivant Dom GCalmet, cinq lilles : 

40 Christine, née le 6 août 1565, qui épousa en 1589 Fer- 
dinand-Gérard, grand-duc de Toscane ; 

90 Antoinette. née le 23 août 1567, mariée en 1598 à Jean- 
Guillaume, duc de Clèves et de duliers (la date de sa nais- 
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sance me paraît douteuse, car Dom Calmet fait naitre son 
frère Charles, cardinal de Lorraine, le Â° juillet 1567 ; une 
de ces deux dates est forcément fausse) ; 

80 Anne, née le 40 octobre 1569, morte le 8 août 1576; 

40 Catherine, née le 3 novembre 1573, qui fut abbesse de 
Remiremont ; 

5° Elisabeth. née le 9 octobre 1574, mariée en 1594 à 
Maximilien, duc de Bavière. 

Laquelle de ces princesses Anne d'Este avait-elle en vue ? 
C’est ce qu'il est assez difficile de préciser. Le jeune duc de 
Nemours, né en 156, avait 18 ans en 1585 ; Christine était 
plus âgée que lui, Antoinette était du même âge, Anne 
n'existait plus ; Catherine, âgée de 12 ans, était bien jeune. 
Ï semble cependant que l'expression « Madame la princesse 
de Lorraine » sans le prénom, devait désigner l’aînée. 

Il ne paraît pas d’ailleurs que la demande adressée à 
Henri IN par Anne d’Este ait était suivie d'aucun effet; le 
roi savait à quoi s’en tenir sur le dévouement à sa personne 
de la mère du Balafré ; et le jeune duc de Nemours, malgré 
les conseils de son pêre, s'était jeté dans la Ligue à la suite 
de ses frères utérins, Guise et Mayenne. 

La princesse de Lorraine était la fille d’une sœur très 
aimée du roi; mais elle était surtout la fille du chef de la 
maison de Lorraine, de ce gendre de Catherine de Médicis 
que cette reine avait songé à faire monter sur le trône des 
Valois ; et à aucun égard Henri II ne devait souhaiter l’al- 
lance pour laquelle on sollicitait son agrément, et qui ne 
pouvait que fortifier le parti de la Ligue et de la maison de 
Lorraine. 

La petite-fille du roi Louis XII, la veuve du grand duc de 
Guise, le héros de Metz et de Calais, mourut à Paris le 
17 mai 1607, à l’âge de 76 ans. Sa postérité masculine dans 
la maison de Savoie-Nemours s’éteignit le 14 janvier 1659, 
avec son troisième petit-fils, Henri, d'abord archevêque de 
Reims sans avoir reçu aucun ordre, puis septième duc de 
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Neinours à la mort de son frère Charles-Amédée, et marié à 
Marie, fille et sœur héritière des deux derniers ducs de Lon- 
gucville, et la dernière de cette branche bâtarde de la 
maison royale. Cette dernière duchesse de Nemours mourut 
à Paris, à l'âge de 83 ans, le 16 juin 1707 ; c’est d'elle qu’il 
est si souvent question dans les mémoires du temps, dans 


ceux de Saint-Simon surtout. 
P. ZEILLER. 


SERVICE EN L'HONNEUR DE LA BATAILLE DE NANCY, 
A SAINT-MAXE, DE BAR 


On connaît très exactement les fondations pieuses qui ont 
été faites, les monuments qui ont été élevés à Nancy même 
en souvenir de la victoire gagnée par René IT sous les murs 
de cette ville, le 5 janvier 1477. Mais la capitale du duché ne 
fut pas seule à fêter tous les ans ce glorieux anniversaire ; 
Bar-le-Duc voulut en prendre sa part, quoique moins direc- 
tement intéressé à l'issue de la bataille qui s'était livrée ce 
jour-là. Le fait n'avait pas encore été signalé, croyons- 
nous (1). On en trouve la mention dans une lettre patente du 
duc Antoine donnée à Bar-le-Duc le 6 mars 1511, n. st. 
(Archives de Meurthe-et-Moselle, reg. B. 12, fol. 54 v°). 

Dans cet acte, Antoine commence par rappeler qu'il est 
patron, paroissien et fondateur de la collégiale Saint-Maxe 
de Bar ; il note ensuite qu'il a reçu le baptême dans l’église 
de cette collégiale, ce que nous savions déjà par l’histoire 
d’Austrasie de Symphorien Champier, mais il n’est pas inu- 
tile que les documents d'archives viennent corroborer les 
dires trop souvent inexacts des annalistes. Puis il poursuit 
en ces termes : 

« .. dehument informez que les vénérables noz très chiers 


(1) L'abbé Renard n'en parle pas dans son savant travail sur le 
château de Bar, où deux chapitres sont spécialement consacrés à 
la collégiale Saint-Maxe. 
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« et bien amez doyen et chappitre d'icelle nostre église, puis 
« la victorieuse journée obtenue par feu de glorieuse mé- 
« moire nostre très redoubté seigneur et père le roy de 
« Sicile, cui Dieu absoille, devant Nancy la vigille de l'Epi- 
« phanie, ilz ont tousjours continué par chacun an à tel jour 
« une procession en leur dicte église, et célébré une haulte 
« messe sollempnelle de l’Anunciation Notre-Dame à dyacre, 
« soub diacre et choreaulx en remerciant Dieu et sa très sa- 
« crée mère d'icelle victoire. Et pour ce que désirons de tout 
« nostre pouvoir exeaulcer et ampliffier les glorieux faictz de 
« nostre dict feu seigneur et père, meismemeni d’icelle jour- 
« née, voulons et ordonnons que, en perpétuelle mémoire, 
« icelles procession et messes soient contynuées en la dicte 
« église à l’advenir le plus honnorablement que faire se 
« pourra, tant pour le salut de l'âme de notre dict seigneur et 
« père, de nous, que aussi de noz antecesseurs, bienffacteurs 
« et successeurs... ? 

Comme dotation pour ce service anniversaire, Antoine 
assigne au chapitre de Saint-Maxe un muid de sel à prendre 
tous les ans à la saline ducale de Château-Salins. 

Ainsi, le service commémoratif de la bataille de Nancy à 
Saint-Maxe est fondé officiellement et pourvu d’un revenu 
34 ans seulement après cette bataille; mais il y avait nombre 
d'années déjà que, sans rémunération, par pur patriotisme et 
par attachement à leur prince, les chanoines de Saint-Maxe 
l'avaient institué spontanément et de leur propre mouve- 
menti. | 

Notons en passant que si René Il laissa à son successeur 
le soin de régulariser cette fête et de lui assurer l'éclat con- 
venable, il n'avait pas cependant négligé sa collégiale Saint- 
Maxe. A notre connaissance, il y fit trois fondations : le 
22 mars 1434, n. st., il lui donne 120 francs pour acquérir 
une rente perpétuelle, à charge de célébrer un obit annuel 
pour le repos de l’âme de sa mère, Yolande d'Anjou. Gette 
princesse était morte un mois auparavant, le 22 février, et 
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son cœur avait été déposé dans l’église Saint-Maxe (B. 2, 
fol. 296 vo). — Le 14 novembre 1491, il fonde à Saint-Maxe 
une messe annuelle qui sera dite le 12 novembre, fête de 
saint René, son patron, pour le salut de son âme et des âmes 
de sa femme, Philippe de Gueldres, de ses prédécesseurs et 
successeurs (B. 4, fol. 121 vo). — Enfin, le 21 juillet 1505, 
il crée à Saint-Maxe quatre charges de vicaires (B. 10, 
fol. 38). Le chapitre de la collégiale ne faisait donc que payer 
une dette de reconnaissance en célébrant tous les ans, le 
5 janvier, les hauts faits du vainqueur de Nancy. 
E. DUVERNOY. 


CP 


CHRONIQUE. 


LE TOMBEAU DU TÉMÉRAIRE À NANCY 


Sous ce titre. notre confrère M. Save annonce, dans le 
Bulletin des Soci'tés artistiques de l'Est (1897, p. 59 à 64), 
la publication prochaine d’un travail de M. Maxe-Verly qui 
contiendra ia reproduction du tombeau de Charles le Témé- 
raire tel qu’il existait dans la collégiale Saint-Georges, de 
Nancy, savant la destruction de cette église en 1717. 

A ce sujet, M. Save, reprenant les diverses opinions 
émises jusqu'ici au sujet de l'emplacement exact de ce tom- 
beau, et s'appuyant notamment sur un passage de la chro- 
nique suisse de Pierre Etterlin, transcrit par M. Pfister dans 
son Histoire de Nancy, arrive à confirmer les prévisions de 
M. L. Germain et conclut, comme lui, que les fouilles de 
1550 ont été mal dirigées, que, par conséquent, ce n’est pas 
le corps du Témérairc qui, à cette époque, fut exhumé et 
transport: à Bruges. | 

Ïl serait donc possible, aujourd’hui, de retrouver ce corps, 
et M. Save dresse avec une grande précision le programme 
des travaux à exécuter. Le véritable emplacement de la 
tombe du duc de Bourgogne serait dans la cour actuelle des 
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écuries dela Division militaire, dans la bissectrice de l'angle 
ouest de cette cour, à cinq mètres environ du sommet de cet 
angle ; lorsqu'on entre dans la cour par la porte de l’hémi- 
cycle, cet emplacement se trouverait à gauche, quand on a 
compté cinq pas. 

Ce terrain ne paraît jamais avoir été remué, mais seule- 
ment remblavyé ; il y aurait donc de grandes chances de 
retrouver les ossements du Téméraire en suivant les indica- 
tions qui précèdent. 

Cu. G. 
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NÉCROLOGIE 
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M, LE COMTE DE LUDRE 


M. le comte Gaston de Ludre, qui est inort à Paris le 
4 mai 1897, à l'âge de 67 ans, était un des plus dignes repré- 
sentants de la vieille noblesse lorraine, de celle qui par ses 
origines et la longue suite de ses aïeux pouvait être consi- 
dérée comme la personnification de notre patrie. 

Non content de continuer les traditions d'honneur et d’ex- 
quise distinction de sa maison, il lui laisse une illustration 
nouvelle, celle de l'historien. Cette Hisloire d'une famille de 
la chevalerie lorraine, que nous avons appréciée ici-même, 
ce n’est pas seulement la sienne, c’est un récit d'une portée 
bien plus générale, dans lequel l’auteur juge de haut, avec 
une impartialité et une sagacité remarquables, les grands 
faits de notre vie nationale pendant les six derniers siècles. 

Ïl tardait à M. de Ludre d'achever cette œuvre capitale, 
méditée depuis si longtemps, et lorsqu’en 1894 l'impression 
en était terminée, il exprunait à ses amis le pressentiment de 
sa mort prochaine, qui devait trop tôt se réaliser. La perte 
de l’'éminent écrivain, de l'homme de bien, du chrétien sin- 
cère, du généreux patriote qu'était M. de Ludre, sera vivement 
ressentie, principalement sur cette terre de Lorrain: où il 


Le 
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Jouissait de tant de sympathies, et dans notre Société, dont il 
était l'un des membres les plus anciens et les plus dévoués. 
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DONS FAITS AU MUSÉE LORRAIN 


Par M. Maigrot, à Grand : — Poignard kabyle, poignée 
en argent avec ornements. 
Par M. Emile Lanord, à Nancy : — Grains de collier, frag- 


ments de peigne, fibule en bronze, pendeloque de ceinturon 
et fragments de poterie, le tout provenant d’une sépulture 
mérovingienne trouvée à IHochfelden (Alsace); quelques frag- 
ments de poterie gallo-romaine avec ornements et nom du 
potier, trouvés à la Madeleine, près St-Nicolas. 

Par M. Drouet, à Nancy: — Plusieurs photographies 
représentant des sections de la coupole de la Cathédrale, 
peinte par Jacquard. 

Notre confrère, M. Beaupré, dans une récente excursion à 
Sion, a recueilli différents objets de l’âge de la pierre, des 
périodes gauloise et gallo-romaine, dont il a fait don au 
Musée : fragments de silex, haches, poteries, monnaies ; plus 
divers objets intéressants, notamment une cuiller en ivoire, 
une fibule et un couteau de bronze. 

ACQUISITIONS DU MUSÉE 

Plusieurs spécimens de vases, des écuelles de différentes 
formes, un fragment d'inscription en marbre, une clé en fer, 
un crochet de suspension, des moules. de monnaies et une 
petite meule (Epoque gallo-romaine). Le tout provenant de 
Grand (Vosges). 

: Une taque de cheminée, représentant Adam et Eve, prove- 
nant d’un marchand de Nancy. _ 


-. Pour la commission de rédaction, le Président: Ca. GUYOT. 


HR rS ie td un 
NANCY. —— IMPRIMERIE CRÉPIN-LEBLOND 21, RUE SAINT-DIZIER. 


ee me en een Se me de ur 2 cd — <a DA 


JOURNAL 


DE LA SOCIÉTÉ 


D'ARCHÉOLOGIE LORRAINE 


ET DU 


MUSÉE HISTORIQUE LORRAIN. 


äGe ANNÉE. — ÿe NUMERO. — AIAI 1897. 


Procès-verbal de Ia séance du 17 Avril 41897. 
PRÉSIDENCE DE M. CH. GUYOT, PRÉSIDENT 
Le procès-verbal de la dernière séance est Iu et adopté. 


Communications. 

La Sociélé française d'archéologie pour la conservation 
des monuments historiques envoie le programme du 
congrès qui sera tenu à Nimes (Gard) du 18 au 25 mai. 

Le président dépose sur le bureau une demande de 
souscription pour l'érection d'un monument à li mémoire 
de légyptologue K, Chabas, à Chälon-sur-Saône. 

La Sociélé à recu Ie premier bulletin du Comité des 
Sociélés des Beaux-Arts des départements. 


Distinctions honorifiques 
Le présidentannonce la nomination de M. Léon Germain, 
secrétaire perpéluel, aux fonctions de correspondant des 
Monuments historiques. 
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Le président fail part également à la Société de la 
nomination de M. FE. Wiéner, conservateur du Musée 
lorrain, au titre d'officier de Pnstruction publique. 


Admissions et présentations. 


Est admis, en qualité de membre tilulaire, M. l'abbé 
A. L. Fontaine, curé de Vrécourt (Vosges). 

Sont présentés comme membrestitulaires: M. Je Général 
baron K. de Benoist, commandant la 78° brigade d’infan- 
terte, à Toul, par ML le Général de Monard, de Souhesmes 
CE d'Iannoncelles ; M abbé Louvot, professeur à Saint- 
Léopold, à Nancy, par MEME les abbés jacques, E. Marlin el 
Clanehé. 

Sur la présentation de M. L. Germain, la Société décerne 
le litre de membre correspondant à f. Henri Jadart. 
secrétaire perpétuel de l'Académie de Reims. 

MAT. Roger Bertin, le Dr Villard, le P. Didier-Laurent, le 
commandant Boppe, ont adressé leurs remerciements à 
l'occasion de leur admission en qualité de membres titu- 
laires. 


Ourvages offerts à la Société 


Revue ecclésiastique de Metz (avril 1897) (Ce numéro con- 
tient un article bibliographique sur l'ouvrage de M. l'abbé 
Jean, Les Seigneurs de Ühäteanuroué). 

Ercursion de Reims à Verzy et à Trépail, par M. Henri 
Jadard, Reims, Matot, 1896, in-$ de 16 p. 

Excursions épigraphèques lorraines, — Les pierres tombales 
de Péylise de Portsur-Srille, par M. Léon Germain (Extrait 
in-8° de 43 p., pl. 

Compte rendu des travaux du 10 congrès tenu à Tournai, 
dus aus août 1595, Tournai, Casterman, 1896, in-S de 
SOI pages. 
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Recherches sur les familles de Lorraine qui ont porté le 
nom de Mandres, par MIT. Lefebvre (Extrait), in 8 de 9 p. 
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Jeton inédit gravé par EF, de Saint-Urbain, par M. L. Quin- 
tard (Extrait), in-8° de 29 p. 

Catalogue méthodique de la Bibliothèque publique de la ville 
de Verdun (Sciences et arts), par M. l'abbé N. Frison, 
Verdun, Laurent, 1896, in-8° de 747 p. 

Un sceau de l’ordre de Saint-Hubert, par M. R. Graffin, 
Dole, Bernin, 1897, in-8° de G p., pl. 


Lectures. 


M. Léon Germain donne lecture de son travail intitulé : 
Le chapelet, emblème du roi René. La Société vote l’impres- 
sion de ce travail dansses Hémoires et nomme, pour former 
la commission de revision, MM. Lefebvre, Duvernoy ct 
David. 

M. Ch. Guyot donne lecture d'un travail de M. Maxe- 
Verly, intitulé: Le Siège de Bar en 1589, destiné au Journal. 


M à 0 meme + GO one à sutontes à De een die de on - an à ann 


COMITÉ DU MUSÉE LORRAIN 


Séance du 44 Mai 1897. 


Le président a donné lecture d’un arrêté de M. le Préfet 
de la Haute-Marne, en date du 14 avril 1897, accordant à la 
Société d'archéologie lorraine le droit exclusif de faire des 
fouilles sur l'emplacement de l’ancienne ville de La Mothe. 

Il a ensuite été voté un crédit pour la continuation des 
fouilles qui sont en ce moment exécutées au bois de Jon- 
tois, à Sion et à Villey-Saint-Etienne, sous la direction de 
M. J. Beaupré. 

Enfin le président expose qu'il existe actuellement trois 
places vacantes dans le Comité, et invile les membres pré- 
Sents à désigner trois titulaires. Sont nommés en celte 
qualité : AT. le Dr Bleicher, M. G. Save ct M. Schuler. 
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MÉMOIRES 


LE SIÈGE DE BAR EN 1989 


Il y à quelques années, en examinant au Minisitre de 
l'Instruclion publique certains dossiers contenant les com- 
municalions faites par les correspondants de Ta région de 
l'Est, mon attention fut attirée sur une noie de ME. Sover- 
Willemet, bibliothécaire en chef de Ja ville de Nanev, 
signalant l'existence, en 1857, dans le dépôt confié à ses 
soins, d'une inseription qui Ctémoignait de fa courageuse 
résistance apportée par les babilants de Bar à une attaque 
des huguenots et rappelait la fondation de solennités 
annuelles en mémoire de ce trfomphe civique ». 

Cette simple note, insérée depuis dans le Bulletin du 
Comité de la langue, de l'histoire ct des arts de la France 
(T. IV, p. 186) (1), présentait, on le comprend, un intérêt 
trop grand pour être négligée, surtout quand celte note 
annonçait l'envoi d'un estampage en plâtre et la copie de 
Pinscriplion laline gravée sur ce pelit monument. 

Désireux d'obtenir un moulage de cette inscription, que 


* 


j'aurais été heureux de déposer au fusée de Bar, je 
m'adressais tout d'abord à quelques-uns de mes confrères 
de Nancy en situation de me venir en aide en celte circons- 
tance, mais les recherches faites à Ta Bibliothèque de la 
ville et au Musée lorrain, où cetle inscriplion aurait pu 
ètre déposée, demeurérent sans résultat. Je priais alors 
M. L. Germain de vouloir bien s'enquérir près de F'Aca- 
démie de Stanislas, à Nanev, de ce qu'était devenue cetle 


(1) Rapport fait 1e 48 mai 1857 par M. le baron de Guilhermy. 

Dans son Histoire de Lorraine, T. IV, p. 261, note 2, M. Digot 
signale l'existence, à Ha bibliothèque de Nancy, d’une inscription funé- 
raire relative à deux frères qui trouvérent Et mort au siège de Bar, 
en 1561), 
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inseription offerte par A. le docteur Lamoureux qui, en 
l'adressant à celte savante Compagnie, avait joint à son 
envoi un rapport intitulé : Notice sur une inscription inté- 
ressante dont on ignore l'orijine (1). 

Or, là encore, on n’a pu me donner aucun renseigne- 
ment, et c'est inutilement que, en compagnie de mon 
conirère M. le commandant R. Mowat, j'ai exploré, à 
Plusütut, le dépôt des estampages, où j'avais un instant 
espéré retrouver le moulage en plütre adressé au Ministère 
par M. Soyer-Willemet (2). | 

Ayant perdu tout espoir de retrouver jamais le petitmonu- 
ment en question, je vais reprendre le travail de M. Ser- 
vais, rédigé en 1873, sur la prise de Bar par les protestants 
en 1589 (3), et faire connaitre une nouvelle inseription 
relative à cet événement. 


(1) Les archives de PAcadémie ne fournissent rien à ce sujet ; mais il 
sera peut-êlre intéressant de relater ee que -contenaient les procès- 
verbaux des séances de Ia Commission des antiquités de la Meurthe. 
— Séance du 8 décembre 1829. — ….. M. Lamoureux, en offrant à la 
Commission une table de marbre noir sur laquelle cst gravée une 
inscription en distiques latins, donne la traduction de cette inscription, 
qui mentionne le dépôt et linhumalion des restes de deux frères 
jumeaux, morts dans le siège d'une ville sauvée par le courage de ses 
habitants. Cette table semble faire partie d’un tombeau sur lequel 
devait probablement (se trouver) une autre partie d’inseription. Sur la 
proposition de M. Lamoureux, la Commission décide que ce fragment 
sera remis entre les mains de M. Soyer-Willemet, pour ètre déposée 
aux archives de la Société. | 

Séance du 8 avril 1639. — …. M. Soyer-Willemet donne, au sujet de 
l'inscription dont M. Lamoureux à fait hommage à la Commission à sa 
dernière séance, des éclaircissements sur Le fait qui se trouve relaté 
dans cette inscription. Le résultat de recherches que M. Soyer à faites 
à ce sujet est que la ville de Bar-le-Duc à été prise par les huguenots 
le 6 septembre 1589 (date qui correspond facilement à celle de l'ins- 
cription). La Commission décide qu'il sera écrit à Ia Société des sciences 
et arts de la ville de Bar pour en oblenir tous les renseignements dési- 
rables à ce suiel. {Note de M. Ch. Guyot.) 

(2) Tous les esltampages adressés au Ministère ont été déposés à l'Ins- 
litut. 

(3) Hémoires de la Société des Lettres, Sciences et Arts de Bar- 
le-Due. 
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Avant d'entrer dans les détails se rapportant à ce fait 
historique, encore peu connu, il me paraît nécessaire de 
donner la description de ce petit monument telle qu'elle est 
rapportée dans une lettre de M. Justin Bonnaire, adressée 
à M. Servais le 16 janvier 1841 : 

« C’est un marbre noir oblong et convexe (ce qui semble 
indiquer qu'il aurait été primitivement scellé dans un 
pilier rond d'église) portant 30 centimètres de longueur 
horizontale sur environ 21 de hauteur verticale. Les lettres 
de l'inscription sont celles employées le plus souvent dans 
lestyle lapidaire et appelées romaines par les archéologues ; 
elles sont fort bien ciselées en creux et conservent encore 
en grande partie l'or qui y fut primitivement appliqué. Le 
tout est d’une parfaile conservation. Elle se compose: 1° de 
deux distiques latins qui ne sont autres que l'épitaphe de 
deux ou plusieurs frères victimes sans doute de leur dé- 
vouement pendant le siège et réunis dans une même tombe. 
On pourrait peut-être, et par extension, appliquer ce dis- 
tique à tous les Barrisiens morts en ce moment, dont la 
cité assiégée se trouvait être la mère commune ; mais 
j'avoue préférer le premier sens au dernier, pour lequel il 
faudrait forcer l'interprétation naturelle du texte ; 2 du 
mémorandum en prose latine de l'événement dont cette 
inscriplion consacre et perpétue le souvenir. » 

Dans le rapport adressé à l'Académie de Nancy par 
M. le Dr Lamoureux, il est dit que ce marbre, dont il igno- 
rait la provenance, lui avait été donné par un de ses amis, 
lequel n’a pu se rappeler comment celle inscription était 
arrivée en Sa PDOSSESSION. 

Persuadé que celte épave avait été rencontrée à Nancy, 
M. le Dr Lamoureux traduisait l'abrévation PREFST par 
Præfata Domus et l'appliquait soit au couvent des Dames 
Prêcheresses, soit à celui des Dominicaines, tous deux 
placés sous l’invocalion de saint Jacques. Or, le silence de 
l'abbé Lionnois, qui relate toutes les anciennes inscrip- 
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inapplicables à Nancy, qui n’eut jamais de ville haute, 
n’autorisent point cette explication. 

Quant à retrouver avec M, Justin Bonnaire, dans la 
version Prefecta Domina Jarobea, le nom de quelque supé- 
rieure Jacobine où de quelque comtesse de Bar de ce 
nom (!), il ne faut point S'y arrêter, mais bien accepter, 
avec M. Servais, qu'il s’agit, dans cetle inscription, de 
dame Jacqueline, femme du baïlli de Bar... dénommée 
damoiïselle Jacqueline Lambelin dans un compte de l'an- 
cien chapitre de Saint-Pierre, en 1610, puis dame de la 
Chambre, dite dame Jacqueline, grand’mère des sieurs de 
Reims, qui, en mémoire de la délivrance de la ville sur- 
prise Ie 6 septembre 1589 par les troupes de Henry de 
Bourbon, commandées par le maréchal d’Aumont, fonda 
une procession avec messe et prédication à Saint-Pierre, 
de Bar (Voir le Journal de Gabriel le Marlerat, p. 9) (1). 

Cette fondation était encore en vigueur au dix-seplième 
siècle, ainsi que l'indique un ancien registre du Prieuré de 
Notre-Dame, où il est inscrit « 6° jour de septembre, la 
procession générale de la prinse de Bar fondée par damoi- 
selle Jacqueline de la Chambre. Cette prince fut un jeudi 
au point du jour, Pan 1589, par le maréchal d'Aumale 


(1} En souvenir de la délivrance de la ville de Verdun, atlaquée dans 
la nuit du 2 au 3 septembre 1562 par Les Réformés français sous la con- 
duite du prince de Condé, il avait été institué une procession générale 
et annuelle pour remercier Dieu et Ja sainte Vierge de la manicre 
miraculeuse dont celle ville avait été délivrée de l’entreprise nocturne 
des huguenots. 

Voir dans l'Histoire de la ville et de l'église de Verdun (nouvelle 
édition, tome If, p. 17, note &) Ies savantes explications données par 
les continuateurs de Roussel sur l'invraisemblanee ct le peu de valeur 
historique de la tradition populaire relative au prétendu miracle opéré 
par La stalue placée, dit-on, dans une niche au-dessus de Ia porte 
Saint-Victor. Voir également l'étude de M. À. Cartier sur PÉglise 
cathédrale de Verdun (1863), et l'Almanach historique de Verdun de 
4775, où il est démontré que l'attaque des huguenots se fil derrière 
l'abbaye Saint-Vanne, ct non du côté de la porte Saint-Victor. 


— 04 — 


(d'Aumont) ; elle fut reprise le mesme jour... 3 fr. G gr. 
La messe se dit à Saint-Pierre et Ja prédication aussi.» 

A l'occasion de cette solennité, noble homme Simon 
Bailly, bourgeois de Bar et capitaine de la ville haute, 
déclare, par un acte du 21 mars 1622, que Ia donation d’un 
muid de blé, faite précédemment par lui, sera convertie en 
pelits pains qui seront distribués aux pauvres €le 6e jour 
du mois de septembre, auquel jour on fait la procession 
sénérale ». 

A parür de l’année 1669, on ne voit plus de trace de la 
procession dite Dame Jacqueline ? à dévotion très grande 
que l’on eut alors pour le culte de saint Maxe, dont, à 
chaque instant, on descendait les reliques en implorant le 
Ciel pour la cessation du mauvais Lemps, semble avoir mis 
Un à La fondation de 1589 et éteint l'enthousiasme pour les 
pèlerinages de Benoilevaux. 

Avant d'entrer dans les détails de Fatlaque de 1589, il 
faut rappeler que, déjà en 1585, les trounes calvinistes 
avaient essayé de s'emparer de celte place. © Beltancourt 
et Nettancourt, assistés de Jean Nomnaudin, dit de Cor- 
missy, avaient fait une tentalive sur Bar ; is avaient essayé 
d'enivrer les soldats qui étaient de garde aux portes (1) ». 
Depuis, elles s'étaient montrées sur divers points du terri- 
toire, prètes à prendre l'offensive, ce qui contratgnit Jean 
de Mussey, capitaine gruver de Louppy-le-Chäteau, à faire 
acquisiHon de poudre à canon, de mèches et de plomb pour 
lapprovistonnement du château et le mettre en élat de 
«résister à l'ennemy qui, par plusieurs fois, c'est présentez 
et a Laschez de surprendre tant le village que Chastel dud 
Louppy (2) ». 

On savait de plus que le maréchal d’Aumont, dès son 
arrivée à Châlons, en 1587, avait commandé «aux esveillés 


(1) Mém. de la Soc. d’Arch. lorr., 186%, p. 111, note. 
(2) 24° compte de Jean de Mussey pour l’année 1589, 
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qu’ils cherchassent [es moyens de lui livrer quelque bonne 
place et, par ce moyen, déclara la guerre au due de Lor- 
raine, dont le fils ainé, marquis du Pont, élait nouvelle- 
ment allé trouver le duc de Mayenne avec 3.000 hommes 
de pied et 600 chevaux (1} ». 

Dès le mois d’août 1589 (2), s'étant ouvertement déclaré 
pour le parti de la Ligue, le duc Charles ITT voulut tout 
d’abord s'assurer des villes de Toul et Verdun, dont les 
bourgeois, sollicités par les Messins et les Châlonnais, « se 
gagnaient petit à pelit par persuasions d’aucuns de leurs 
concitoyens qui favorisent le parti des héréliques », de 
sorte que ces villes auraient pu aisément être prises par 
l'ennemi. Il occupe Toul, dit M. Hérelle (3), puis il vient en 
Barrois et investit la place (de Bar ?), qui se rend après un 
simulacre de défense, accorde à cette ville un traité con- 
forme à celui de Verdun, et nomme, le 12 août, M. de 
Maillane, gouverneur. Le 25 août, par une lettre adressée à 
René de Florainville, il enjoint à celui-ci, baïlli de Bar, de 
mettre ordre à la garde et sûreté des maisons fortes et 
châteaux qui sont en son baïlliage, puis, sur Favis que 
quelques compagnies royalistes envahissent le Barrois, il 
presse le départ de plusieurs détachements lorrains, qui 
arrivent à Bar le 2 septembre. Celui du capitaine de Magni- 
court occupe la Neuveville ; les troupes amenées par le 
bailli prennent leurs quartiers dans les faubourgs ; les 
gens de pied de Montagnon se logent dans celui d'Entre- 
deux-Ponts, et les lansquenets, qui arrivent le lendemain, 
se rendent à Marbot. 

Ayant gagné quelques Lorrains à leur service, Lecamus, 
La Fontaine de Ligny et Jean Castel, les chefs royalistes 


(1) Hérelle, Choses notables adrenues en la protince de Cham- 
pagne. 

(2) Maillet dit par erreur 1586 {Wémotres alphabéliques du Barrois). 

(3) Histoure de la Réforme et de la Ligue en Champagne. 
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Yvernaulmont (1) et Vandv se décident à tenter de sur- 
prendre la ville de Bar. Après être entrés en intelligence 
avec deux bourgeois de [a cité, Nicolas Leschicault, orfèvre, 
et Jacques Maucervé, avocat, 11S € envoient à la file » des 
fantassins dans les villages voisins, font avancer 200 cui- 
rassiers, tentent l’escalade vers trois heures du matin, 
surpreunent 1e corps de garde et s'emparent de la ville 
haute. 

Maitres de cette partie de la ville, ils s’établissent dans 
la maison du procureur général Bouvet et attaquent une des 
portes menant au château, mais non soutenus par les 
troupes d'infanterie, qui n'avaient pu arriver à temps pour 
les seconder, pris entre le feu de Ia garnison du Château, 
commandée par René de Florainville et celui des lansque- 
nets, assaillis par les habitants, qui avaient pris les armes, 
les cuirassiers d’Yvernaulmont durent lâcher pied et 
gagner au plus vite la campagne, laissant sur le terrain 
dix-huit soldats tués, quantité de prisonniers et bon 
nombre de chevaux. | 

Cette reprise de Ia ville haute de Bar, occupée par l’en- 
nemi pendant trois heures seulement, ne se fit pas sans 
perte pour la garnison et les habitants qui, en cette circons- 
tance, surent faire leur devoir ; plusieurs d’entre eux 
furent tués dans cette attaque (2). 


(1) Le corps de troupes commandé par Yvernaulmont devait être un 
détachement de l’armée placée sousles ordres du maréchal d’Auümont. 

(2) « L'invasion était exécutée par une armée de Français, d’huguc- 
nots, a-t-on dit, commandée par Jean d'Aumont, maréchal de France 
et gouverneur de la province de Champagne. Il venait de l’ordre du roi 
Henri ]1V pour se saisir de la ville de Bar. A la résistance qu'il rencon- 
tra, d’'Aumont canonna a ville ct notamment Ja ville haute. Sos 
coups, dirigés sur l'église Saint-Picrre, la criblèrent de biscayens ; 
simultanément la maison décanale devint la proie des flammes, et les 
archives de la Collégiale, qu’elle contenait, furent brülées. Les hugue- 
nots, pénétrant par Iles rues de la ville haule, commencèrent à piller 
les maisons. Cependant les bourgeois s'étant résolus de reprendre lPof- 
fensive, se porlèrent énergiquement contre leurs ennemis et les for- 
corent à la retraile. » 

Fonds Sorvais : Annales, 
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À la nouvelle de celle entreprise de l’armée royaliste 
contre la ville de Bar, Charles LIT s’empressa d’accourir 
pour récompenser les braves et châtier les traîtres. Dés le 
27 septembre, Nicolas Remy et Cuny Boucher firent arrêter 
plusieurs personnes. Leschicault et Maucervé furent con- 
damnés à la prison et enfermés à Châtel-sur-Moselle, puis 
ils eurent à payer l’un 250 fr. et l’autre 500 fr. d'amende. 
On pendit un espion du nom de Jean Merle ; on écartela un 
soldat prisonnier et le Lorrain Jean Castel fut exécuté 
à Bar par J. Warnier. Le 29 octobre, le duc de Lor- 
raine demanda au comte de Ligny de lui livrer Lecamus 
et La Fontaine, sujets du bailliage de Bar, qui avaient pris 
les armes et assisté à la surprise de la ville. Réfugiés à 
Ligny, ils avaient de plus outragé un capitaine et François 
Hurbal, avocat du bailliage de Bar, chargé de procéder à 
une enquête contre le libraire Daniel Simon de Bar, accusé 
d’avoir exposé en vente des livres écrits contre le duc de 
Lorraine (1). 

Les traîtres punis, Charles III s’empressa de décerner des 
récompenses : Hanus Langlebert, gentilhomme du duc de 
Bade, et Henri Leclerc, lieutenant de Mausaugéon, « qui 
produisirent vertu et bons effets au péril de leur vie », reçu- 
rent chacun deux cents francs de pension (2); Nicolas 
Oryot, docteur &s lois, conseiller auditeur en Ia Chambre 
des Comptes, qui, avec son Îrère Gérard, avait, par son 
industrie, fait recouvrer la ville haute, reçut plus tard des 
lettres d’anoblissement (3). 

Quant à ceux des citoyens de la ville qui avaient été tués, 
leur mémoire ne fut pas oubliée ; des inscriptions, placées 
sans doute dans les églises, rappelèrent à tous leur dévoue- 
ment et les circonstances dans lesquelles ils étaient morts 


(1) Lepage. 5 

(2) Hérelle : Intervention de Charles TI dans Iles affaires de la Ligue, 
Mém. de la Soc. d'Arch. lorr., 186%, p. 111. 

(3) Dom Pelletier, Nobiliaire de Lorraine, 27 octobre 1601. 
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pour la cité. L'une d'elles, tracée sur un tableau de pierre 
mesurant #1 cent. de haut sur 49 cent. de large, est 
aujourd'hui déposée au Musée de la ville ; elle à été décou- 
verte dans les fouilles faites en 1873 pour l’établissement 
de Ja nouvelle route de Ta ville haute, et décrite par 
M. Servais : | | 


IC. SITVS . EST . MICHAEL 
QUE. CÆESVS . AB. HOSTE 
SALVTEM 
REDDIDIT . AMISSAM 
[NON]. SIBL. SED 
PATRLE 
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€ Deo . Optimo. Maximo , Sacrum » 
Ci git Michel; il sauva sa patrie, 


Mais il perdit, en la sauvant, sa vie. 


On doit regretter que l’auteur de ee distique, fort élégam- 
ment écrit, ne nous ait point fait connaitre d’une facon 
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plus explicite ce qu'était ce personnage du nom de Michel 
pour lequel il avait composé cette épitaphe. « La forme de 
cette inscription, dit M. Servais, indique qu’elle remonte à 
la fin du xvr siècle ou au commencement du xvir siècle. 
Le fait qu'elle rappelle se rattache certainement à la 
prise de la ville haute de Bar par le maréchal d’Au- 
mont... » 

L'opinion émise par notre annaliste me parait très 
acceptable, mais je regrette que les recherches qu'il a dù 
faire pour connaitre ce valeureux défenseur de la cité 
soient demeurées infructueuses. Si, bien connu de ses 
concitoyens, le nom seul de Michel, sans autre dénomina- 
tion, à pu paraitre suffisant pour Je désiencor à tons, au 
lemps où fut gravée celte inscription, sa briévelé trop 
srande devait, on le comprend, rendre bien difficile l'en- 
quête à faire sur l’origine et [a posilion soctale de ce per- 
sonnage. | 

Une note de la main de M. de Vendières, procureur géné- 
‘al de la Chambre des Comptes de Bar, rapporte en ces 
termes le fait de l'attaque tentée par les protestants : 

« Le 6 septembre 1589, à Lrois heures du matin, Bar fut 
surpris par un corps de troupes de l’armée d'IHenrv # sous 
le maréchal d’Aumont ; ces troupes, qui surprirent le corps 
de garde, furent maitresses de la ville haute pendant 
4 heures, mais la garnison du Château et celle de la ville 
basse estant venues au secours, les troupes du roy 
furent repoussées, et le maréchal d'Aumont fut tué devant 
la ville (1). » 

Cette note fait ensuite connaitre linseripHion suivante : 


@ CY DEVANT GIST NOBLE HOMME NICOLAS PLATEL, VIVANT 
BOURGEOIS DE CETTE VILLE DE BAR, LEQUEL MOURUT LE VI DE 
SEPTEMBRE 4589 ET FUT TUÉ DES ENNEMIS QUI PRINDRENT 
LADITTE VILLE GE MESME JOUR, PRIES DIEU POUR SON AME. D 


() Biblioth. nation, Collection lorraine, 1. 550, ?° 5. 
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lei il ne peul v avoir le moindre doute sur l'identité du 
personnage dont Ie nom, inscrit sur une dalle funéraire, a 
élé relevé au sièele dernier par M. de Vendicres ; 1 s'agit 
évidemment du petit-fils de Luce Platel, dit de Prey, origi- 
haire d'Anvers, tapissier du due Chartes et concierge du 
château de Bar, anobli Le 21 mai 1559, qui avait laissé un 
fils du nom de Jean. Celui-ci eut, d’un premier mariage, 
deux enfants, Vicolas et Philippe, puis, de son union avec 
Maxée de Rollet, un troisième fils, Didier Platel, mort ser- 
gent royal à Bar, en qui s’éteignit la descendance mâle de 
celte famille (1). 

M. de Vendières transeril ensuite une autre inseription, 
relevée on ne sait où, et sur laquelle il ne fournit aucun 
renseignement : 

«QFd. septembre. Superiorem hane urbem hostis propt- 
nalo invaseral, superalis summo difuculo mœænibus, sed 
milile ad prædas intempestive intento etoppidanis graviter 
se defflendentibus non cilra sanguine repulisus conatus 
frusla fuit; ob it supplicationes publice indictas et quot 
annis codem die solemniter cefecbrandas præfata D. Ffacobea 
annuo vectigalt dotavit, om successus irritiet eladis Hate 
perinde ac gralt erga Conciveis antmi perenne monu- 
mentum. » | 

C'est cette inscription dont parle M. Justin Bonnaire 
dans une lettre à M. Servais, el que notre annaliste à repro- 
duile dans un rapport présenté en avril 187% au Congrès 
des Sociétés savantes (2). Nous le reproduisons de nouveau 


(1) On lit dans le Journal de Gabriel le Marloral : 

« Pension. — Le 10° ou 12° avril, a esté entérinée une autre lettre, 
octroiée à Claude Lallement, ey-devant fille de chambre de feue Mr la 
comtesse de Salm, ct présentement marice à. Platel, fils de M... 
Platel, cy-devant sergent royal à Bar, d'une pension de deux cens 
francs, ct a espousé led. Platel à Nancy, le 13 où 1% may 1625. » 

(2) Voir Mémoires de la Sociélé dés Lettres, Sciences el Arts de Bar- 
le-Duec, &. V, p. 1%5 el suivantes. 
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dans la forme relevée par M. Bonnaire sur le marbre de la 
Bibliothèque de Nancy. 


VT QVI MATERNO CONTRACTVS IN VBERE FRATRES 
CONIVNXIT, NVSQVAM DISTRAHERETVR AMOR 
HIC VTERINA CVBAT OSSA, ET SVPERETHERE MENTES 
ÆTERNVS DIVI FERVOR AMORIS ALIT 


$ EID. 7BRIS . 1989 . SVPERIOREM HANC VRBEM HOSTIS 
NEC OPINAT INVASERAT, SVPERATIS SVMMO DILVCVLO 
MOËNIB’, SED, MILITE AD PRÆDAS INTEPESTIVE INTETO 
ET OPPIDANIS GNAVITER SE DEFENDENTIB, NON CITRA 
SANGVINEM REPVLSUS, CONAT’ FRVSTRA FVIT, OB 11] 
SVPPLICATIOES PVBLICE INDICTAS, ET QYOTANIS EODE 
DIE SOLEMNITER CELEBRADAS, PREF'A . D, [ACOBEA 
ANVO VECTIGALI DOTAVIT, OLIM SVCCESSYVS IRRITE 

ET CLADIS ILLATÆ. PERINDE AC GRATI IPSI ERGA 


CONCIVEIS ANIMI PERENNE MONUMENTUM. 
M (1) 


(CA fin qu’un amour contracté dans Le sein maternel ne soit 
en aucun lieu brisé, ici reposent des ossements fraternels, 
el, au-dessus des airs, l’éternelle ferveur du divin amour 
nourrit leurs âmes. » 

«Le 8 des ides de septembre 1589, l'ennemi avait, à 
l'improviste, envahi cette ville haute en franchissant les 
remparts dès la première aube. Mais le soldat (ennemi) se 
laissant, hors de propos, distraire par le pillage et les habi- 
lants se défendant avec énergie, l'assaut, repoussé non sans 
qu'il y eût du sang versé, échoua. En mémoire de quoi la 
Susdite Dame Jacqueline dota d’une rente annuelle des 
prières ordonnées par décret public pour être célébrées, 


M) La lettre M est sans doute l'initiale du nom du lapicide. 


be 


chaque année, le même jour, en mémoire de l'échec de l'en- 
nemi et des pertes qui lui furent infligées, 

« Et aussi comme éternel témoignage de sa reconnais- 
sance envers ses CONCILOYENS. » 


Tout d'abord, on peut être surpris de la rédaction des 
deux parties de l'inscription -gravée sur ce marbre, car ce 
sont bien deux parties très distinctes dont la première, 
composée de distiques assez pauvres, parait complètement 
étrangère à l'événement rapporté en prose dans la seconde. 
Cette singularité, remarquée autrefois par M. Te Dr Lamou- 
reux, Jui faisait supposer que € ee rectangle de marbre 
avait dû être placé sous un autre analogue qui contenail 
probablement les explications nécessaires à l'intelligence 
de celui-ci » ; voici la traduction qu'il indique : 


«Les os des deux frères sont ici déposés, afin que l'amour 
qu'ils ont concu dans le sein maternel ne fût nulle part 
séparé, Le feu éternel de l'amour divin nourrit leurs âmes 
par delà lPéther. » 


Selon l'opinion de M. Servais, il s'agirait iei d'un événe- 
nement antérieur au siège de Bar de 1589, rapporté dans 
les .faunales de Par à l'année 1588 : «L. de l'Église, attaqué 
par les religionnaires dans son château de Vecl, est fait 
prisonnier ; ses deux fils sont Lués. » 

Dans la scconde partie de linseriplion, PRÉFECTA ne pou- 
vant convenir à dame Jacqueline, on est en droit de se 
demander pourquoi alors Prefata (susdite), puisque le 
nom de cette dame n'y figure pas antérieurement. Avec sa 
date au commencement, ce morceau, qui n'est nullement 
rédigé dans le style fapidaire, parait ressembler à un extrait 
de chronique où Ies événements auraient été racontés, 
chacun sous sa dale ; S'il en était ainsi, on pourrait, 
dans un paragraphe précédent, avoir parlé de la Præefata 
D. Jacobe«. 
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I peut se faire que voulant perpétuer le souvenir de cet 
événement on ait, au lieu de rédiger une inscription, gravé 
tout simplement le passage de la chronique ; peut-être y 
aurait-on ajouté simplement la fin : Perinde ac grati…., 
qui se rapproche, plus que le reste, du style lapidaire. 


Les trois inscriptions consacrant le souvenir d’un fait si 
honorable pour la population barisienne, en l’année 1589, 
me remettent en mémoire l’existence de quelques autres 
inscriptions célébrant le courage civique des habitants de 
deux autres villes. On voit encore au village de Condé en 
Brie, sur la façade d’une maison, l'inscription suivante : 

LE 23 AOUST 
1652, LES LORRAINS 
ONT ESTÉ REPOUSSÉ 

PAR LES 
HABITANS 
DE CONDÉ 


Une procession annuelle, fixée plus tard au 25 août, fut 
établie en souvenir de cet événement (1). 

Deux autres inscriptions relatives l’une au siège de Saint- 
Quentin, en 1557, et l’autre à la conduite des milices de 
cette ville, en 1633, témoignent encore aujourd’hui du cou- 
age de ses habitants. | L. MAXE-WERLY. 


LES FRESQUES DE L'ÉGLISE DE MALZÉVILLE 


Les travaux actuels de restauration de ces peintures 
murales nous permettent d'ajouter quelques détails tech- 
niques à l'intéressante description que AL Ch. Cournault 
en a donnée dans le Journal (1896, p. 269-273). 

_ Sur le crépi de toutes les parois anciennes de Fa nef, un 
enduit de chaux éteinte, épais en moyenne de 5 milli- 


(1) M. l'abbé Poquet, Quelques inscriptions patrioliques et particu- 
lières appartenant au département de l'Aisne. 
10 
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mètres, à été étendu au pinceau, puis lissé avec soin par 
un procédé que nous n'avons pu reconpaître. Cet enduit, 
montant jusqu'aux voûtes, est d’une grande finesse et 
d’une telle dureté que les grattages récents ont à peine pu 
l'attaquer, quoique exécutés par des mains un peu brutales. 
I s'est conservé intact, depuis quatre cents ans, partout 
OÙ Ja maconnerie na pas cédé. C'est la premicre fois que 
nous rencontrons, dans une église, cet enduit général, bien 
supérieur au plâtre et aux badigcons. Maïs il a eu l’incon- 
vénientici, n’avant pas été posé spécialement et fraichement 
pour la peinturedes fresques, de m'en avoir pas fixé les cou- 
leurs en les imprégnant de Son eau de chaux, L35 couleurs 
étant posées sur un enduit déjà see, n'ont absorbé que fort 
peu de calcaire et ne sont fixées solidement que dans leur 
première couche, c'est-à-direles contours des figures tracés 
en bistreet les premicres teintes de l’ébauche posées en 
olacis, | 

Aussi, remarque-t-on que, peu de temps après leur exécu- 
Lion, ces peintures furent détériorées, au-dessous des fené- 
tres, par suile des écoulements d'eau. et elles furent retou- 
chées une première fois à la délrempe, malheureusement 
par une main inexpérimentce. 

Bientôt apres, une seconde retouche devint nécessaire 
et celte fois on la fit à l'huile; mais elle n'existe que sur 
les deux premiers panneaux de la Passion, comme si l'on 
avail renvoyé le restaurateur en s'apereevant de sa mala- 
dresse et de l'effet disparate produit par les retou- 
ches à lhuile qui noireissaient en séchant. Puis on 
remarque les traces d'un grand incendie, par Ja torréfac- 
tion de ces parties à l'huile et les dépôts de fumée qui cou- 
vrent tout lenduit, principalement dans les parties supé- 
rieures. Cinq ou six couches de badigeon superposées à 
ces traces de fumées indiquent que l'incendie remonte à 
plus de deux siccles, probablement à la guerre de Trente- 
Ans. En effet, toutes les voules et les colonnes de l’église 
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ont été refaites dans la seconde moitié du xvu siècle, en 
utilisant une partie des anciennes nervures. 

Mais comme le premier badigeon, que l’on posa lors de 
cette restauration, aurait élé sali en dissolvant Je noir de 
fumée et les couleurs des fresques, on lava préalablement 
les murs avec une eau additionnée probablement de Tessive 
elil ne resta plus de ces peintures que a faible parte 
fixée solidement à la surface de la chaux. Felest, du reste, 
l’'élat où l’on retrouve presque toutes Les demi-fresques du 
xve et du xvie siècle, en nos pays où peu d'églises échappe- 
rent à l'incendie pendant ces guerres désastreuses. 

Les quatorze scènes de Ta Passion qui décorent le côté 
nord de l’église recouvrent, à la 3*et à Fa 1#° scène, des 
peintures plus anciennes, dont on distingue les traces 
et qui paraissent de la même main et de la mème palette 
que les cinq panneaux isolés représentant différents saints 
et des figures de donateurs. Les panneaux isolés sont donc 
plus anciens que la Passion et, comme leur distribution 
montre qu'ils furent peints par le même artiste, mais à 
diverses époques, suivant les commandes où Îles legs des 
donateurs, ils ne purent être exécutés que par un peintre 
résidant à proximité, el sans doute à Nancv. 

Comme l’a justement remarqué M. Ch. Cournault, le 
style de ces peintures est rhénan, probablement de l'école 
de Strasbourg, alors très florissante. Dans la reproduction 
des deux premières scènes de la Passion,que nous donnons 
iet (1), on remarquera que les costumes et les armures 
ressemblent beaucoup à ceux de la Nancéide, éditée en 1519, 
et dont les gravures semblent dessinées à Strasbourg ou à 
Bâle. On y voit aussi la mème forêt de piques et de halle- 
bardes que dans la minialure de la bataille de Naney, que 
contient le manuscrit de la Nancéide du Musée lorrain. Au 
reste, la facture de cette Passion rappelle assez la technique 
des miniaturistes de celle époque (on les appelait alors 


(4) Voir la planche ci-jointe. 
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enfumineurs), par le tracé de l’esquisse en bistre, la pose 
des tons en glacis et les repiqués de lumières en blanc, de 
nouveau glacés. Elle diffère absolument de la facture des 
grands panneaux isolés qui sont entièrement peints en 
pleine pâle, comme dans la vraie fresque ou la peinture à 
l'huile. 

Comme détails iconographiques, on remarquera dans Île 
premier panneau l'absence des trois apôtres saint Pierre, 
saint Jean et saint Jacques qui, ordinairement, reposent 
endormis auprés du Christ. Mais les textes disant que ce 
dernier s'éloigna d'eux «à un jet de pierre », cette absence 
est explicable. L'ange présente le plus souvent au Christ un 
calice, mais dans l’école rhénane, cet emblème est plutôt 
remplacé par une croix, comme à Malzéville. Au-dessous 
de ce panneau se trouve cette inscription en lettres ro- 
maines, en partie illisible : JESVS PRIOYT DIEV SON PERE...... 
QUE SA VOVLONTE SOIT FAICTE NON LA SIENNE. SOUS ces lettres 
on en distingue d’autres, en gothique bourgeoise, formant 
le même texte, sinon qu'il est précédé du mot COMMENT, 
ainsi que dans tous les autres panneaux. 

Dans le second tableau, le Baiser de Judas, Malchus se 
défend contre saint Pierre en le frappant de sa lanterne. 
Ce détail se retrouve dans la plupart des figurations de 
cette scène, des xv° et xvr° siècles. Nous n'avons rencontré 
qu'une seule fois le bouclier que lon voit aux pieds de 
Malchus : dans un bas-relief de Notre-Dame de Paris, au 
Musée du Trocadéro. 

L'inscription de ce panneau porte : 


JVDAS PAR TRAHISON BAISA 
LE DOVLX JESVS QUI FAIRE LE LAISSA. 


L'intérêt que présentent ces peintures, comme archéo- 
logie et iconographie, nous fait souhaiter que notre Société 
en reproduise encore quelques fragments dans son Journal 
dés qu'elles auront été dégagées. G. SAVE. 


[TR 
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NOTE SUR LE BRIQUETAGE DE MARSAL 

À 300 mètres environ en aval du pont sur lequel passe 
la route de Blanche-Eglise, les travaux de rectification du 
cours de la Seïlle ont mis à nu une partie du briquetage 
de Marsal sur une longueur de près de 250 mètres. Le nou- 
veau lit de la rivière a été creusé dans son massif même, 
dont la surface se trouve à cet endroit à une faible profon- 
deur en dessous du sol actuel (1). 

Des débris de poteries, des dents et de nombreux frag- 
ments d’os appartenant exclusivement au bœuf, au cheval 
et au porc, y sont mêlés aux morceaux de terre cuite qui 
caractérisent le briquetage. La poterie est grossière, mais 
porte quelquelois des traces d’ornementation : elle est repré- 
sentée par des débris de vases communs, d’une époque diffi- 
cilement déterminable. La grossièreté de la main-d'œuvre 
ne saurait être invoquée à l’appui de leur ancienneté, car 
des vases de ce genre ont été fabriqués de tous temps pour 
les usages journaliers. Quoi qu’il en soit, il y a lieu de remar- 
quer l’absence de cette poterie fine et bien cuite, spéciale à 
l’époque gallo-romaine ; mais on ne saurait s'étonner de ne 
rencontrer sur le briquetage ni monnaie, ni objets métal- 
liques : les actions chimiques exercées par le sel marin 
dont le sol est imprégné expliquent facilement leur dispa- 
rilion. 

Parmiles morceaux recueillis par nous, se trouve un 
fond de vase de couleur noirâtre, faconné à la main, res- 
semblant au pot de Bollwiller, qui se trouve au Musée 
lorrain, et attribué par certains archéologues à l’époque 
néolithique (2). Sa pâte est très mélangée de grains de 


(1) « Dans un petit canton du Marais, derrière la paroisse, auprès de 
la digue, le briquetage est à fleur des terres; la raison en est qu’on à 
enlevé celles qui étaient dessus pour former la digue. » —(D'ARTEZÉ DE. 
LA SAUvacèRE, Recherches sur la nature et l'étendue d'un ancien 
Ourrage des Romains, appelé communément Briquetage de Marsal, 
1760 — p. 9.) 


(2) Dezsos et Cocuiexox, Revue d'anthropologie, 2? série, t. SI, 
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quartz, c’est aussi bien la poterie des dolmens qu’un produit 
plus moderne. 

Deux autres fragments, appartenant à un même vase, 
ont une couleur [ésgèrement rougeûtre : l’un d’eux porte un 
molif d'ornementation en relief, sorle de torsade modelée 
avec les doigts : leur degré de cuisson ne paraît pas per- 
mettre de leur attribuer une origine préromaine. 

L'objetle plus intéressant est un fragment de poterie d’une 
longueur de 80 mill. sur 75 mill. de large, dont la pâte 
est assez fine, bien cuite et d’un gris légérement roux. Sa 
décoration consistant en impressions en creux, lignes 
et points, est presque identique à celle d'un vase de la 
collection du Vieil Aître (1). La forme générale du vase 
auquel il a appartenu semble également avoir été la même, 
mais de plus grandes dimensions. [Il parait nettement mé- 
rovingien (2). 

La présence à la surface du briquetage de débris attri- 
buables d’une façon certaine à l'époque mérovingienne est 
un fail nouveau ; nous sommes, croyons-nous, le pre- 
‘mier à le signaler. J. BEAUPRÉ. 


a — A ————— —— "a 


CHRONIQUE 


LES TABLES DC TRÉSOR DES CHARTES DE LORRAINE 


Toutes les personnes qui ont fait des recherches histo- 
riques aux archives de Meurthe-et-Moselle connaissent 
bien, pour les avoir souvent pratiqués, les trois gros vo- 
lumes cotés B. 472, 473, 414. Ce sont trois tables; des 


p. 38. — Buricuer, Contribution à létude : 4° De la céranrique pré- 
romaine ; 2° Des malières premières, etc. Colmar, imprimerie veuve 
C. Decker, 1588. 

(4) V. vase portant le n° 26 sur la planche des poteries, — L. Qrix- 
ranp, Les fouilles du Vieil-Aître, ete. — Mémoires de la Société d’ar- 
chéologie lorraine, 1895. 

(2) Ces fragments de poterie ont élé déposés par nous au Musée 
Lorrain. 
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matières, des noms de personnes, des noms de lieux ; elles 
renvoient aux documents si nombreux et si importants 
contenus dans les layettes du Trésor des Chartes. 

Mais elles ne renvoient pas à tous les documents contenus 
dans les layettes. Ces tables, en ellet, ont été dressées en 
1697 et 1698 par un diplomatiste français, Dufourny, ainsi 
que la établi M. Paul Marichal dans son travail sur 
Dufourny et Lancelot (p. 12). Or, quarante après, un autre 
savant français, Lancelot, fut chargé de remettre en ordre 
les archives du duché de Lorraine, dont Stanislas venait 
d’être investi. I augmenta beaucoup le Trésor des Chartes, 
ajouta des documents aux layetles existantes et créa de 
nouvelles layettes. Il est clair que les tables faites par 
Dufourny ne peuvent renvoyer à ces litres introduils par 
Lancelot dans le Trésor; aussi Lancelot lui-même com- 
mença et fit achever par un de ses aides, nommé Chap- 
potin, des tables alphabétiques se rapportant aux addi- 
lions failes par lui au Trésor des Chartes de Lorraine. 
Comme les tables de Dulourny, celles-ci se composent de 
trois parties: matières, personnes, lieux. Tous les docu- 
ments insérés par Lancelot dans le Trésor, et ceux-là seu- 
lement, y sont visés. Ces lables completent donc celles de 
Dufourny, sans faire double emplot avec elles. 

Par malheur, jusqu'à préseut, les archives de Meurthe- 
el-Moselle ne possédaient pas ces tables de Lancelot. Elles 
viennent enfin de les acquérir, la Bibliotheque Nationale 
qui les détenait en double exemplaire avant bien voulu 
céder Pun de ces exemplaires en échange de registres de 
comptes dont les archives départementales conservaicnt 
une copie exactement pareille à l'orisinal. Ces tables ont 
été placées à la suite de celles de Dufourny, sous les cotes 
B. 474 bis ot B.474 ter. Elles forment deux volumes in-folio 
de 360 et 225 feuillets. Les tables des matières et des per- 
sonnes sont réunies dans le premier volume; Ja table des 
noms de lieux remplit le second. 

Ainsi, nous avons maintenant un répertoire alpnabé- 
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tique complet du Trésor des Chartes de Lorraine, ou, plus 
exactement, deux répertoires qui se complètent. Les per- 
sonnes quiexplorent les laveltes de ce Trésor ne devront 
pas oublier que pour connaitre Tous Iles documents existant 
sur tel ou telohjet, il leur faut se servir à la fois des tables 
de Dulourny (B. 472-474) el des tables de Lancelot (B.474 
bis el ter). Tout relevé lait avec un seul de ces répertoires 
serait incomplel. 

Nous nous reprocherions de ne pas ajouter que si les 
érudits lorrains se trouvent ainsi en possession d’un 
nouvel instrument de travail, ils le doivent à notre 
coufrére, M. Marichal. Cest fui qui, dans le lravail cité 
plus haut, el ensuite dans son introduction au Catalogue 
dela Collection de Lorraine {p. XX XVI), à fait connaitre l’exis- 
tence, à la Bibliothèque Nationale, de deux exemplaires des 
tables de Lancelot; il s'est de plus entremis très obligeam- 
ment aupres de Fadministration de Ta Bibliothèque pour 
procurer lPéchange d'un de ces exXemplaires, et nous le 
remercions ii, au nom de tous les travailleurs, maintenant 
nombreux, qui font des recherches dans nos archives. 

E. DUVERNOY. 


Lois boite. à 
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DONS AU MUSÉE LORRAIN (1) 


Par le comité du buste de Bassompierre : Maquette du 
busle du maréchal Francois de Bassompierre, exécuté 
par M. Huel, sculpteur à Naney, pour être érigé à Haroué. 

— M.4J. Beaupré : Fragments de poterie mérovingienne, 
trouvés dans le briquetage de Marsal. 

— M. Henry Humblot, garde champètre, el par l’inter- 
médiaire de M de Landrian : Pilon (?) de forme cubique 
en terre cuile, trouvé dans les fouilles faites à la porte 
d'Allemagne, à Ja Mothe. 

— Par M. de Landrian : Différents objets trouvés dans les 
mêmes fouilles. 


(1) Faute de place, les tcquisitions scront inscriles au numéro sui- 
vant, 
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Procès-verbal de la séance du 24 Mai 41897. 
PRÉSIDENCE DE M. CH. GUYOT, PRÉSIDENT 
Le procès-verbal de la dernière séance est Lu et adopté. 


Communications. 


La Société des sciences historiques et naturelles de 
l'Yonne invite la Société à se faire représenter aux fèles du 
cimquantenaire de sa fondation, lesquelles auront lieu à 
Auxerre du 5 au 8 juillet prochain. La Société délègue 
M. Léon Germain à cet eftet. 

La Société de numismatique et d'archéologie de Montréal 
(Canada) demande l’échange de ses publications avec celles 
de la Société. Cet échange est voté. 

M. Cournault entretient la Socicté des fresques décou- 
vertes à l’église de Malzéville et de la souscription qui va 
être ouverte pour [eur restauration. La Société décide de 
contribuer à cette souscription et de lui donner Ja publicité 
de son Journal. 

1] 


ps 


Admissions. 


Sont admis comme membres titulaires : 

M. le général baron J. de Benoist, commandant la 
i$ brigade d'infanterie, rue de Ia Ravinelle, à Nancy ; 
M. l'abbé Louvot, professeur à Saint-Léopold, à Nanevy. 


Remerciments. 


MA. Peseher et Fontaine ont adressé Icurs remerciments 
a l'occasion de Ieur admission en qualité Ge membres titu- 
laires, 

M. Henri Jadart adresse également les siens à l’occasion 
du titre de membre correspondant qui lui a été conféré. 


Nécrologie. 


Il est donné avis du décès de M. le comte de Ludre, 
membre titulaire. 


Ouvrages cffcrts à la Sociéte. 


La bibliothèque du Grand Séminaire de Nancy, par M. 
Pabbé J.-M.-A. Vacant:; Nancy, Berger-Levrault, 1897, 
in-8° de 410 p.; 

Jean Pèlerin le Viateur, par M. G. Save; Saint-Dié, Hum- 
bert, 1897, in-8° de 95 p., pl.; 

Le tombeau de saint Mansui à Toul, par le mème; Nancy, 
Imp. coopérative de l'Est, 1897, in-8 de 8 p., pl. ; 

Les peintres sh'asbourgeois en Lorraine au X Ve siècle, par le 
même ; Nancy, ibid., 1897, in-8° de 13 p., pl. ; 

Vicilles rurs et vieilles enseignes de Reims, par M. If 
Jadart ; Reims, Michaud, 1897, in-8° de 12% p., pl; 

FerrGnnerie d'art, imposte provenant de la maison des 
religieux Saint-Jean-de-Dieu, à Nancy, phototypie offerte 
par À. Adrien Barbey ; | 

Les périodiques des Sociétés avec lesquelles nous sommes 
en échange de publication. 
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Lectures. 


M. l'abbé Martin donne lecture de son travail intitulé : 
La suppression du Chapitre de Liverdun. La Société vote 
l'impression de ce travail dans ses Némoires et nomme, 
pour former la commission de revision, MM. de Mont, 
l'abbé Chatton et Duvernov. 

M. Ch. Guyot continue la lecture du travail de M. l'abbé 
Didier-Laurent, intitulé : L'Abbaye de Remiremont. La 
Société vote l'impression de ce travail dans ses Hémoires et 
nomme, pour former la commission de revision, MM. Pfis- 
ier, Germain et de Souhesmes. 


MÉMOIRES 


INAUGURATION DU MONUMENT DE LA MOTHE 


L'œuvre entreprise en 189% sous Iles auspices de la 
Société d'archéologie lorraine vient enfin d’être terminée, 
et l'inauguration du 7 juin 1897 en a été Ie digne couron- 
nement. Une brochure, destinée aux souscripteurs, va 
paraitre incessamment ; elle rappellera les noms de ceux 
qui ont contribué à l'érection du monument, elle exposcra 
le compte financier de la souscription, les détails des opé- 
ralions de la commission ; enfin on y trouvera le récit © 
constancié de la journée du 7 juin, ainsi que tous Îles 
discours qui ont élé prononcés dans celle cérémonie. 

Ici, nous serons beaucoup plus brefs. Nous n'avons pas 
besoin de décrire le monument de La Mothe : il suflit de se 
reporter à la planche ci-jointe pour en avoir une idée très 
exacte. Nous dirons seulement que le programme de la 
fêle a pu être exécuté de point en point, grâce au beau 
temps d’abord, grâce aussi à l’empressement ct à la bonne 
volonté de tous. Messe en plein air en souvenir des soldats 


ni 


tués pendant les trois sièges ; remise du monument à la 
municipalité de Soulaucourt par le Président de la Société 
d'archéologie lorraine ; banquet champêtre, puis visite aux 
anciennes forlifications récemment dégagées, notamment 
aux portes de France et d'Allemagne ; tel était ce pro- 
gramme, terminé par un feu d'artifice à la nuit tombante. 

De Nancy, vingt-cinq membres de la Société d’archéo- 
logie lorraine avaient répondu à notre appel; la Société de 
Bar-le-Duc étaitreprésentée par un délégué spécial ; d’autres 
Sociétés avaient envoyé l'expression de leurs sympathies. 
Mais ce qui était surtout remarquable, c'était l'énorme 
quantité de population rurale qui s’était transportée sur la 
montagne ; il était évident que, pour tout le pays d’alen- 
tour, cette fête répondait aux sentiments intimes des habi- 
tants, demeurés profondément attachés au souvenir de 
leurs pères, que rappelle le monument élevé en l’hon- 
neur des sièges de La Mothe. 

Les discours prononcés dans cette journée ont été les 
suivants : par M. le vicaire général Herscher, représentant 
Mgr l’évêque de Langres, auquel son origine alsacienne à 
sugæéré d’éloquents rapprochements ; par M. Ch. Guyot, 
au nom de la Société d'archéologie lorraine ; par M. le 
maire de Soulaucourt ; enfin cette série s’est terminée par 
des vers d’une poésie élevée que l’auteur, M. A. Marot, de 
Nijon, débitait avec un enthousiasme communicatif. 

Il faudrait citer encore les toasts, nombreux et pleins 
d’une cordiale gaielé, qui se croisaient pendant le repas... 
Nous ne pouvons ici que reproduire les paroles exprimées 
par le représentant de la Société d'archéologie lorraine ; 
pour le surplus, nous renvoyons à la brochure dont nous 
avons annoncé la prochaine publication. 


Discours de M. Ch. Guyot. 


MESSIEURS, 


Au nom de la Société d'archéologie lorraine, j'ai l'honneur de 


ja 


remettre à M. le maire de Soulaucourt ce monument, élevé par sous- 
cription publique, destiné à rappeler que sur cette montasne s'élevait 
jadis une ville qui fut le rempart de la nationalité lorraine, et qui périt 
victime de son dévouement. La Mothe est la gloire du Bassigny : nous 
avons donc confiance que les habilants de ce pays sauront conserver 
et montreront avec fierté ce souvenir des vertus de leurs pères. Cest 
principalement aux habitants des deux communes entre lesquelles 
l’ancien ban de La Mothe a été divisé que nous nous adressons aujour- 
d'hui ; sans doute, nous nous trouvons ici sur la partie du territoire 
jadis attribuée à Soulaucourt, mais nous sommes assurés que, sans 
distinction de limites,les deux municipalités de Soulaucourt et d'Outre- 
mécourt s’uniront toujours, comme celles l'ont fait jusqu'à présent, 
pour la protection d’une œuvre qui les intéresse également l’une et 
l'autre. 

Je ne vous ferai pas, Messieurs, l'historique détaillé des circons- 
tances qui nous ont amenés à prendre l'initiative du projet dont nous 
célébrons aujourd’hui l’accomplissement ; comment la première idée, 
née en mai 1894, se manifesta d’abord par une plaque commémorative 
que vous pouvez voir, non loin d'ici, placée sur la muraille du bastion 
Saint-Nicolas ; puis comment l’entreprise, se développant peu à peu, 
aboutit au monument pour lequel fut organisée la souscription, en 
novembre 189%. Je passe de nombreux détails, qui n’ont guëre d’intérèt 
que pour les promoteurs de l'œuvre : les modilications apportées au 
plan primilif, les difficultés que rencontrèrent les travailleurs, l'inau- 
guration fixée au mois de septembre dernier, tous les préparatifs 
achevés, tellement qu'on croyait déja partout la cérémonie terminée ; 
enfin un accident imprévu, qui nous à forcés de remettre au prin- 
temps le rendez-vous auquel cette assemblée veut bicn répondre 
aujourd hui. | 

Ce retard de sept mois, quelque ennui qu'il nous ait causé, n’a pas 
été toutefois sans dédommagements., Dans l'intervalle, un heureux 
hasard nous a conduits à pratiquer des fouilles fructucuses, à mettre au 
jour une parlie importante des fortifications de la ville, les deux portes 
de France et d'Allemagne, que nous pourrons tout à l'heure visiter 
ensemble ; enfin, récemment, M. le préfet de la Haute-Marne (4) a bien 
voulu autoriser expressément ces fouilles et en charger la Société 
d'archéologie lorraine, avec le concours des autorités locales. Grâce à 


(1) Arrêté du 14 avril 1897, rendu sur l'avis conforme des agents 
forestiers, et notamment sur le rapport de M. Devarenne, inspecteur à 


Andelot, qui a bien voulu s'occuper de cette affaire avec la plus grande 
Obligeance. 
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ces résultats, nous avons pu appeler l'attention du Congrès des Sociétés 
savantes à Paris sur des {ravaux qui présentent un si grand intérêt, et 
nous sommes en droit d'espérer de la Commission des Monuments 
historiques un classement qui nous permettrait non seulement de 
conserver ee que nous voyons déjà, mais encore de continuer dans de 
moilleures conditions l'œuvre entreprise. 

En dépit des appréhensions du début, des pronostics fächeux qui 
pouvaient nous faire craindre un échec, nous avons donc réussi, 
modestement ilest vrai, autant du moins qu'il était possible à une 
époque où {ant de demandes d'argent se succèdent, toutes parfaite- 
mont justifiées, ec finissent par lasser les meilleures volontés. Sans 
doute, pour honorer les wrands souvenirs que La Mothe évoque dans 
nos cœurs, un édifice plus superbe n’eùûl point été déplacé ; tel qu'il 
est cependant, notre monument suffira, dans sa simplicité, à prouver 
que nous nisnorons pas celte histoire lorraine, Flhonneur de nos 
ancètres, dont les hauts faits ont eu ce pays pour théâtre. 

Mon but, en prenant Ta parole dans cette cérémonie, est principale- 


ment de remercier {ous ceux, présents où absents, qui ont bien voulu 


collaborer avec nous. Je crains, en cilant des noms, de ne donner 
qu'une énumération par trop incompleéle ; qu'il me soit permis cepen- 
dant de mentionner les Sociétés, sœurs de la nôtre, qui, dès le com- 
meneement, nous ont accordé Jeur appui, moral ct pécuniaire ; les 
municipalités de Soulaucourt et d'Ontremécourt:; M. le comte de Lan- 
drian, descendant d’une des plus vicilles familles de La Mothe; notre 
archilecte, M. Genay, dont le concours à Gt aussi précicux que désin- 
téressé : enfin M. Pabbé Lichaut, qui, non content d'animer pour 
l'œuvre commune ses paroissiens d'Outremécourt, s’est donné la tâche 
délicate de raconter, après le vicit historien du Boys, de Riocour et tant 
d'autres, les principaux épisodes des sièges de La Mothe : son intéres- 
sante brochure (1) à fait plus que bien des sollicitations ct bien des cir- 
culaires pour nous amener des adhérents et auginenter notre pécule. 
J'ai parlé des absents ; il en est un surtout dont le nom ne doit pas 
être oublié en ce moment : M. Jules Marchal, qu'une mort prématurée 
est venue enlever, alors que l’œuvre qui Jui tenait tant au cœur, la 
glorification de sa chère montagne, était à la veille de se réaliser, Par 
ses nombreux écrits, par son enthousiasme communicatif, M. Marchal 
avait préparé 1e terrain, de sorte qu'il ne nous restait plus qu’à suivre 
Ia voie qu’il nous avait tracée. Notre fête aurait donc été Ia sicnne et, 
bion micux que je ne puis le faire, il eût su, par sa parole si convain- 


(1) La Mothe, srs sièges, sa destruction, in-8", 426 p., Nancy, imp. 
Kreis, 1896. 
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cue, répondre à votre légitime allente. Nous ne pouvons, hélas ! que 
donner à sa mémoire ros plus sympathiques regrets. 

Ma mission serait achevée, Messicurs, si je ne croyais devoir préciser 
devant vous la portée de notre œuvre, la sisnificalion de celte réunion 
qui nous améne de tous côtés sur l'emplacement d'une ville depuis si 
longtemps détruite, Je vais l'essayer en pou de mots. 

Notre pensée, en élevant cette pierre commémorative, n'a pas été 
exclusive : elle comprend dans le même hommage flous ceux qui sont 
tombés pendant Iles sièges de La Mothe, soil au dedans des murailles, 
soil au dehors, quel qu'ait été Jeur drapeau, El comment pourrions- 
nous faire un choix entre ces braves ? N'élaient-ils pas de même race 
et d'égale valeur ? EL nous, fils des Lorrains ou des Champenois du 
xvut siccle, ne sommes-nous pas tous Français ? De méme, il y à qua- 
rante ans, sous les murs de Sébastopol, une politique avougle opposail 
l'une à Fautre deux armées que Lant de sympathies auraient dû 
réunir ; aprés la bataille, entre deux assauts, Russes et Français 
venaient ensemble relever leurs morts el ne se ménagoaient pas les 
témoisnages d'estime el d'admiralion réciproques, Pareillement aujour- 
d'hui, aprés que deux siceles et demi ont passé sur les ruines de La 
Mothe, nous qui sommes la postérité, qui pouvons parler au nom de 
l'histoire, nous ne séparcrons pas dans notre admiration les assaïillants 
et les assiégés : des deux côtés on a fait son devoir. 

Toutefois, sur cette place qui était jadis Je cœur de la cité, au milicu 
de ces débris de Ja villes anéantie qui nous rappellent si lamentable- 
ment la misére d'une guerre impiloyable, Les horreurs de la défaite, 
la risueur atroce d'un conquérant, il nous sera bien permis d'arrêter 
plus longtemps notre pieux souvenir en Fhonneur de ecux qui ont 
souffert et qui se sont sacrifiés contre toute espérance. Gloridt victis ! 
Gloire aux vaincus ! c’est Dion la devise qui devail être inserite sur ce 
monument : c’est le cri que nous devons faire retentir aujourd hui sur 
celle illustre montagne, pour qu'il éveille dans leur tombeau tous ceux 
qui moururent les armes à Ja main, ct tous ceux, plus malheureux 
encore, qui, S'échappant des ruines amoncolées, furent Cehassés conrme 
un troupeau chétif, sans abri sous la voûte du ciel (41 ». 

Ne nous rappellent-ils pas, ces inlortunés, d'autres souvenirs plus 
récents, d’autres épreuves pour nous plus euisantes ? Metz et Stras- 
bouru ! l'exode de nos freres fuvant Fannexion, s'arrachant à lours 
foyers et s’eflorçant de reconstruire dans les pays restés français Fédi- 


(A) J. Marchal, La dernière délibération de la Communauté de La 
Mothe, dans les Mémoires de Ha Société d'archéologie lorraine, 1894, 
p. 201. 
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fice de leur bonheur perdu, n'est-ce pas la population de La Mothe 
transportant à Oulremécourt les pierres de ses maisons, les autels 
de son sancluaire, les archives du siège, jusqu'aux dalles du cime- 
{ivre ? 

Mais ce n’est pas en vain que nous serons venus remuer ces cendres 
et renouveler cette grande douleur. Que cette histoire des siècles écou- 
lés nous serve d'exemple et de leçon ! Qui sait ce que l’avenir nous 
réserve ? Nous ne sommes plus au temps où les frontières françaises, 
reculées vers l'Est, permettaient à nos populations d'envisager les 
guerres futures avec un scnliment d’égoïîste sécurité ; nous sommes 
nous-mêmes devenus pays frontière, et malgré notre suprème espé- 
rance en un {riomphe final, nous devons envisager comme possibles les 
mêmes sièges, les mêmes dangers que ceux dont nos pères ont souf- 
fert. Sachons nous y préparer virilement. Si l'effort de la lutte pro- 
chaine ne se concentre plus sur le même terrain ; si, au licu du bas- 
tion Saint-Nicolas et du bastion Sainte-Barbe, ce sont les murs de 
Langres ou de Toul qu'il faut disputer à l'ennemi, quels que soient les 
changements survenus dans la tactique militaire, nous aurons toujours 
à apprendre de ceux qui combattirent à La Motlie comment on sait se 
dévoucr jusqu’à la mort. C’est pourquoi l'histoire des trois sièges et la 
ténacité des Lorrains assiégés seront toujours pour nous un grand 
exemple à imiler. 

Ce qui me parait surtout admirable dans leur héroïque défense, 
c’est cette simplicité dont tous les documents font preuve. Point de 
protestations bruyantes, de scrments et de désespoirs. Is font jusqu’au 
bout ce que leurs chefs commandent, ils ne se plaignent de rien et 
n'incriminent personne. Quel est donc le secret de ce calme si néces- 
saire ? N'est-ce pas que ces hommes du xvu' siècle se faisaient de la 
vice une conceplion plus hautc que nous autres modernes, ballottés que 
nous sommes entre l'orgucil superbe et un lâche abatiement ? Ils ne 
croyaient pas, ces Vaillants, que tout fût fini sur cette terre, et à côlé 
de leur amour de la patrie d’ici-bas, ils conservaicnt résolument la foi 
en une Providence céleste, qui sait mieux que ncus le but de notre 
destinée, et à laquelle l'homme ne se confie pas en vain, (Au moment 
où le dernier assaut était imminent, écrit M. Marchal (4), le 25 août 
4645, toute la population de La Mothe se rassemble en l’église col- 
légiale, et tous, à genoux sur le pavé, prononcent les vœux de contri- 
tion et de miséricorde. Ensuite ils se relèvent, prèts à lutter jusqu’à 
la fin... » 


(4) La dernière délibération de La Mothe, dans les Mémoires de la 
Société d'archéologie lorraine, 1894, p. 183. 
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Ce courage tranquille, cette abnégation qui prend sa source dans la 
foi religieuse, ce viatique si précieux du sol&at, puissions-nous le con- 
server pour nous-mêmes lorsque viendra l'heure des grands dévoue- 
ments, et que le souvenir des braves dont nous sommes venus aujour- 
d'’hui honorer la mémoire nous soutienne et nous donne la force de les 
imiter ! 

Pour Dicu ct pour la Francc ! 


LA MAISON DE SAINT PIERRE FOURIER A NANCY 


Dans sa longue carrière pastorale, saint Pierre Fourier a 
souvent visité Nancy; il y a même fait, à diverses reprises, 
d'assez longs séjours. Il vit pour la première fois notre ville 
en 1578, quand son père le conduisit de Mirecourt chez les 
jésuites de Pont-à-Mousson, où il allait entrer en qua- 
trième (1); puis chaque année, soit aux vacances, en se 
rendant dans sa famille, soit en gagnant de nouveau le 
collège, il traversa notre cité (1578-1585). Plus tard, quand, 
après son noviciat et sa profession à Chaumoussey, il fit sa 
théologie à l’Université mussipontaine (1590-1595) (2), il 
eut de nouveau occasion de passer par Nancy; il vit ainsi 
la Ville-Neuve sortir du sol à côté du vieux Nancy aux 
rues étroites. Quand il fut devenu curé de Mattaincourt 
en 1597, les affaires de sa paroisse l’appelèrent sans doute à 
diverses reprises à Nancy. Mais ce ne fut qu’en 1603, 
quand ses filles spirituelles, les futures religieuses de la 
Congrégation de Notre-Dame, se furent établies définitive- 
ment dans la capitale de la Lorraine, quand elles y eurent 
ouvert la première école primaire gratuite, que Fourier 
vint à peu près chaque année en notre ville. Nancy fut pour 
lui un centre d’où il pouvait se rendre aisément à Saint- 
Nicolas, à Pont-à-Mousson, à Verdun, à Saint-Mihiel, où 
s'étaient établies d’autres pieuses institutrices. Un grand 


(1) Rogie, Histoire du B. P. Fourier, I, 16. 
(2) Tbid., p. 49. 
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nombre de ses lettres sont datées de Naney (1): ici il con- 
voqua à diverses reprises des assemblées générales des 
religieuses de Ta Congrégation ; ici il assista à quelques 
grandes cérémonies, Le 20 novembre 1617,  présida, dans 
la seconde église primatiale provisionnelle, à la premivre 
prise d'habit des religieuses de la Congrégation (2) ; un an 
aprés, 16 2 décembre 1618, dans Ja chapelle du nouveau 
monastore, Iles novices prétérent devant lui les vœux de 
pauvreté, chasteté, obéissance ; ee fut la premicre profes- 
sion (3). il fut présent aussi, en 1624, à l’un des exorcismes 
qui furent pratiqués, à la chapelle du Noviciat, sur Élisa- 
beth de Ranfaing, Ia future fondatrice du Refuge (#). 
Quand, en 1622, Févèque de Toul, Mer Maillane voulut 
confier au P. Matiaincourt la rélorme des chanoines régu- 
liers, il le retint trois mois consécutifs à Nancy pour 
travailler avec Tai (5). Désormais le Bon Pere ne devait pas 
seulement surveiller, de Xanev, les religienses, mais encore 
les chanoines, ceux de Saint-Remi de Lunéville comme 
ceux de Domêvre ou ceux de Saint-Picrremont. Les séjours 
à Naney deviennent dès lors plus fréquents encore. Le 
Bon Père, épuisé par les fatigues, tomba même gravement 
malade en notre ville à la fin d'août ct au début de sep- 
tembre 162% (6), et cette nouvelle causa une vive émotion 
chez ses paroissiens, chez les religieuses de la Congréga- 
tion comme chez les chanoines rélormés., Mais Fourier se 


(1) Voir la collection des Lettres du B. P. Fourier, autographites par 
les religieux de sa réforme, cleres réguliers de Ia Congrégalion de 
Notre-Seigneur, 7 vol. in-4° à la Bibliothèque de Nancy. 

(2) P. Rogie, [, p. 310. La seconde église primaliale provisionnelle se 
trouvait derrière la Cathédrale actuelle, aves façade sur notre rue du 
Mancge. 

(3) Tbid., TI, p. 3533. 

(4) Ibid, I, p. 413. 

(5) Tbid., IT, p. 462. 

(G) Tbüdt., I, p. 24. 
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remit et, le 25 janvier 1625, il accompagna au lieu du sup- 
plice, à Condé (Custines}, près de Nancy, le malheureux 
André des Bordes, condamné pour sorcellerie (1). En 
octobre 1627, un mal à la jambe retint, une quinzaine, 
Pierre Fourier à Nancy (2) ; et, de nouveau, nous le retrou- 
vons malade en notre ville en mars 1628, et il fut, cette 
fois, obligé de rester au lit quatre longs mois (3). En 
juillet 1629, Fourier, malade de nouveau, fut encore 
contraint de se soigner deux mois à Nancy (14). En ces 
divers séjours, il apprit à connaître les princes de la Mai- 
son de Lorraine, entretint des relations cordiales avec 
Charles IV, avec son frère Nicolas-François, évêque de 
Toul, et voilà comment, lorsque le malheur s’appesantit 
sur notre pays, il put donner à la famille ducale des conseils 
pleins de sagesse. Quand les Français se furent emparés de 
Nancy, en septembre 1633, on ne le vit plus que rarement 
dans cette ville. Il y fut au début de janvier 1634(5); mais il 
la quitta bientôt pour rejoindre ses princes à Mirecourt. à, 
il conseilla nettement à Charles IV d’abdiquer en faveur de 
son frère, Nicolas-François, et, sans aucun doute, il fut 
d'avis que celui-ci déposàt l'évêché de Toul pour épouser 
sa cousine Claude et perpétuer la race des ducs de Lor- 
ruine. Il ne devait pas revenir dans notre ville, où il avait 
si souvent séjourné. Il refusa de prèter le serment de fidé- 
lité qu’exigeait de tous les Lorrains le Conseil souverain 
établi par Louis XIIL à Nancy. Après s'être caché deux 
années durant, il partit pour l'exil, et c'est sur terre étran- 
gère, à Gray, qu’il mourut en octobre 1640. 


5) Nous avons deux lettres dalées de Nancy, 3 janvier 4634, une 
autre du 4 janvier 463%. Lettres autographiées, t. V, pp. 218 et ss. 
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Au début de ces séjours à Nancy, le P. Fourier a sans 
doute habité dans des maisons différentes, non loin de ses 
religieuses, installées d’abord rue Saint-Julien, puis dans 
l’ancien cloitre Notre-Dame, rue des États, puis dans leur 
monaslère, dit de la Congrégalion, entre la rue de la Con- 
grégation (aujourd’hui de la Constitution) et la rue Bailly, 
la rue Saint-Georges et la rue de lHôpital-Saint-Julien, 
qu'une décision du conseil municipal de 1867 a justement 
appelée rue Pierre-Fourier. Mais bientôt les religieuses 
acquirent pour lui, à Nancy, un immeuble qui fut connu 
sous le nom de maison du Père Fourier. Elles ache- 
terent cette maison au primat de Nancy, Antoine de Lenon- 
court, qui garda sur elle un cens annuel de 4 francs 6 gros. 
Elle était située non loin du monastère de la Congrégation, 
devant la porte Saint-Georges, sur l’ancienne rue des 
Moulins (aujourd’hui rue Saint-Georges) (F), et elle faisait 
partie du carré de lhôtel primatial, ce carré qui est com- 
pris, de nos jours, entre la rue du Cloitre et la rue du 
Manège, la rue Saint-Georges ct la rue de la Primatiale. La 
possession de cette maison fut contestée aux religieuses 
par un certain Claude Urbain, valet en la vénerie ducale, 
qui assigna devant le siège du bailliage de Nancy Nicolas 
Vincent, un ancien domestique ou intendant du primat, 
premier propriétaire ; mais les religieuses, pour échapper 
à un long procès, s’arrangérent à l’amiable avec Claude 
Urbain, lui payèrent 800 franes, remboursèrent 835 autres 
irancs que Nicolas Vincent avait dépensés pour la répara- 
tion de l’immeuble. La transaction fut signée dans le 
parloir des religicuses, en la présence de Pierre Fourier, 
le 5 juillet 1624. 


(4) On la nommaiïit rue des Moulins, parce qu’elle conduisait aux 
Grands-Moulins. 
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détails (1) : 


TRANSACTION PORTANT L'ACQUEST FAICT AU PROFFIT 
DUDIT MONASTÈRE DE LA MAISON OÙ RÉSIDE LE RÉVÉREND PÈRE MATAINCOURT 
A NANCY, DU 5 JUILLET 102% 


Scachent tous comme ainsy soit que proces soit meu et suscité (2 
au siege du bailliage de Nancy par honnorable Claude Urbain, valet et 
levrier en la venerice de Son Altesse, demeurant à Bouxières-aux- 
Dames, à l'encontre d'honnorable Nicolas Vincent, présentement 
controleur ct clerc juré de Condé ct cy devant domesticque de reveren- 
dissime messire Anthoine de Lenoncourt, primat, comte du Saint- 
Empire et de Blainville, ete., touchant le droiet que le diet Urbain 
pretendoit en une maison size à Nancy la Neuve, au devant de la porte 
Saint-Georges, faisant Ie carré de l'hostel primatialle sur la rue dicte 
des Moulins, lequel droict luy estoit contredict ct débattu lant par le 
dict scigneur primat que par les reverendes relisicuses du monastcre 
de la Congregation Notre-Dame au dit Nancy la Neuve, ausquelles la 
dicte maison appartient en fond et propriété moiennant 16 cens annuel 
deu au dit seigneur primat qu'est ez quatre francs six gros par an; 
ct d’aultant que par les diverses pretensions des parties, elles estoient 
en voyes de grandes et longues procedures pour desquelles se redimer 
et en eviter les frais et le hazard du jugement qui eust peu sur ce 
intervenir, pour ce est-il que le dit Urbain, à la remonslrance de ses 
paren{z et amys, comparant en personne par devant le tabellion soub- 
sirné ct, en présence des tesmoins soubnommés, à volontairement 
iraicté, accordé ct transigé du dit procès en la forme et manicre que 
s'ensuit, scavoir qu’il renonce, cedlde et quicte à la dite poursuite et 
a tous les droict, nom, raison et action qu'il pretendoit et pourroit 
pretendre ey après en la maison sus declarée, en quelque manière que 
ce soit ou puisse estre, au proflit desdictes reverendes relizieuses du 
dit monastère et deleurs sucesseresses ou ayans cause, avec promesses 
de leur garantir à jamais el a perpétuilé tous les dits droict, nom, 
raison ct action contre et envers ous jusques au droict, soub l'obliga- 
tion de tous ses biens, meubles et immeubles presentz et a venir par 


(4) Elle se trouve dans les anciennes archives du couvent de la Con- 
rrégation, actuellement aux Archives de Meurthe-et-Moselle, I. 256). 
Le P. Rogic, qui connait tout sur le P. Fourier, cile celte piéce en 
note, mais sans insister, L. HE, p. 260. Il donne la fausse cote 
H. 2259, 

(2) Ms : suscitué. 
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tout, qu'il a pour ce submis aux executions en toutes cours et justices, 
el renonce à toutes exceptions ct deffences à ce contraires. Laquelle 
cession et quictance a esté acceptée par lesdictes reverendes reli- 
uicuses, scavoir Mere Angelieque Milli, supérieure, Claude Chauvencel, 
sœur Marie Rouver, Jeanne Deschamp, Elizabeth Modreville ct Marie 
Egnace, toutes relisieuses professes au dit monastère, tant en leurs 
noms que de toute la communaulté de leur dil monastre. EL pour tes- 
moingnage ce l'affection qu’elles ont de se redimer es procés, en éviter 
es frais, peines et faligues qui les distrairoient (4) de leur profession et 
achepter la paix et le repos, ont, au moien de la susdite cession, donné 
payé et délivré contant au dit Urbain la somme de huictz cents francs 
monnoye de Lorraine, lequel, outre ce, a esté deschargé par les dites 
reverendes religieuses de huict centz trente-cinq francs que 1e dit 
Vincent avoit employé en son nom au subhiect de la dictée maison des 
deniers du dit seigneur primat, de quoy icelluy Urbain s’est contanté. 
Ainsi a le tout eslé traicté, accordé et transisé entre les dites parties. 
En tesmoing de quoy ces presentes sont scellecs du sccl du tabellion 
de son Altesse, de sa Cour de Naney, saulf tous droits, que faictes et pas- 
sées furent au devant des grisles du dit monastère,le cinquième juillet 
mil six centz vingt quattre,en presence de reverend Père Messire Poir- 
son Fourier, père spirituel du dit monastere, les sicurs Demenge Urbain, 
frère audict Urbain transigant, demeurant à Blainville, Jean Seart, 
domestieque audit seigneur primat, Nicolas-Jean Nicolas, homme de 
chambre à monsieur de Saint-Mihiel, et Nicolas Foirier, harquebusier, 


D 


demeurant à Nancy la Neuve, tesmoings. SienG : . Demengeon. 


Les religicuses conservèrent là maison jusqu’au début 
du xvine sivele. Quand le duc Léopold fut rentré dans ses 
États, toujours à court d'argent, il exXigea, par ordonnance 
du 10 janvier 1700, des couvents des droits d'amortissement 
et de nouveaux acquetls (2). I prétendait que jamais ces 
maisons ne les avaient pavés, et il remontait jusqu'à deux 
cents années en arrière ! Il exigeait avant tout déclara- 
tion complète et loyale de tous les biens de main-morte. 
Les religieuses de Notre-Dame durent s'exécuter, et de leur 
déclaration nous extrayons l’article suivant : « Elles pos- 


(1) Ms : distraiant. 
(2) Recueil des edits, ordonnances du règne de Léopold, LT, p. 218. 
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sédent une petitte maison scituée au coing de la rue près la 
porte de Saint-Georges, achetée le 5 de juillet 1624 pour la 
somme de huit cents francs de Claude Urbain par contrat 
dressé par devant *** (1). Elle est chargée de quatre francs 
six gros de cens annuel envers Monsieur le Primat. Elle 
est laissée à bail à Jean Delief, à raison de soixante et dix 
francs par an par contract passé devant G. François le 
3 décembre 1699. Le pavé de cette maison est grand parce 
qu'il tourne sur les deux rues ct est sy tourmenté desous 
les chariots ct chevaux qui entrent à la ville, que très sou- 
vent il faut le réparer, ct cette dépense avec celle de l’en- 
tretien de Fa maison consomme la plus grande partie de la 
location. » 

Cette mention nous apprend un détail nouveau. La 
maison de Fourier se trouvait au coin de deux rues. Elle 
correspond par suite à lhôtel Saint-Georges, formant 
l'angle des rues Saint-Georges et du Manège. Si nous 
poursuivons l’histoire de la maison, cette identification 
deviendra tout à fait certaine. 

L'édit du 10 janvier 1709 aulorisait les couvents à vendre 
une partie des biens non amortis pour payer les droits 
d'amortissement pour les autres biens. La révérende Mère 
Thérèse de Frétières, supérieure, la R. M. Marie-Joseph de 
Ludres, assistante, les R. M. Augustine Jullien, Marie- 
Thérèse Gauthier et Marie-Agnès Noël, conscillères com- 
posant le conseil, assemblées capilulairement, se décidèrent 
à sacrifier la maison du P. Fourier. Le 11 mars 1701, en 
leur nom et en celui de toute la communauté, « elles 
vendent en tous droits de propriété ct fond à Regnault 
Moureau, maistre boulanger, bourgeois de cette ville, et à 
Magdeleine Guillaume, sa femme, deüment licenciée, pré- 
sentis el acquetans pour eux, le plus vivant d'eux deux et 


(1) Le mot en blanc. La déclaration n'est pas tout à fait exacte. L'acte 
du 5 juillet 162% est une transaction, non un contrat d'achat. 
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après leur décès leurs hoirs et ayans causes, une maison 
seize en celte ville neuve en la rüe des Moulins, faisante 
coing vis à vis de la porte Saint-Gcorges, entre une maison 
appartenante à l'hopital Saint-Julien, d’une part, et les es- 
curies de l'hôtel primatial, d'autre part, comme elle se 
contient chargée d'un cens annuel de quatre frans Six gros 
payables au jour de Noël au St Primat, franche au surplus 
d’autres cens, charges, debtes, hypothèques et obligations 
quelconques, la presente vente faitte pour et moyenant la 
somme de neuf censcinquante francs, monnoie de Lorraine 
en principal et sept francs pour la sacristie. » Les deux 
acquéreurs, ne sachant pas écrire, mirent leur marque 
ordinaire au bas de Facte. 

Ici nous connaissons les aboutissants de la maison. Elle 
est limitée par les écuries de l'hôtel primalial et une maison 
appartenant à l'hôpital Saint-Julien. Or, un plan parcel- 
laire fait quelques années plus tard, le 21 mai 172$, par 
Timothée Gentillatre (1), nous montre l'emplacement «des 
jardins, écuries et basse-cour de Fhôtel primatialle ». Ces 
écuries sont alignées suivant Ia Jigne ouest de notre rue du 
Mancge, en face du Manège et de lhôteldes Chartreux (2). Dès 
lors, la maison de Pierre Fourier forme bien Ie coin entre 
cette rue ct la rue Saint-Gcorges, à l'emplacement de 
l'hôtel actuel de Saint-Georges (n°76). La rue Saint-Gcorges 
se continuait vers l’ouest par une maison appartenant à 
l'hôpital Saint-Julien et, sans doute, par d'autres petites 
maisons construites primitivement par le primat, et sépa- 
rant de la rue la cour de son hôtel (3), vendues ensuite ou 


(4) Archives de Meurthe-et-Moselle, FE, 785. 

(2) Le Manège démoli a fail place à la maison Collenot, or est ins- 
Lallée la Société Nancéienne ; Fhôtel des Chartreux est la maison n° 1 
de la rue du Manège. 

(3) Cet hôtel fut reconstruit au Xvur siéele pour Le primat, Mgr de 
Choiseul. I devint ensuite P'Évèché de Nancy. Il est aujourd'hui occupé 
par les sœurs de FEspérance. 


is 

accensées par lui ; plus loin, l’on trouvait la place de la 
Primatiale, derrière laquelle Léopold élevait l’édifice reli- 
gieux devenu dans la suite la Cathédrale (1). L’emplace- 
ment de la maison de Pierre Fourier, inconnu jusqu’à pré- 
sent, est ainsi fixé ; et il nous a paru utile de faire cette 
petite étude au moment où le P. Fourier a été mis au 
nombre des saints. Que les fidèles, en passant devant cette 
demeure, songent qu'ici Fourier habita de Iongs mois ; 
qu'ici ila souflert des atteintes de la maladie; qu'ici il a 
écrit quelques-unes de ses lettres si suaves et si pratiques ; 
que d'ici il a dirigé les Congrégations des chanoines et 
des religieuses Notre-Dame, réformées ou fondées par lui. 


P.-S.— Des recherches faites dans les études des notaires 
MMS Larmoyer et Marc nous ont permis de déterminer 
les différents propriétaires qui ont possédé celte maison 
depuis le xvnr siècle jusqu'à nos jours. Par sentence du 
23 juin 1730, rendue au bailliage de Nanev, Ja maison 


(1) Toutcs les pièces touchant l'amortissement se trouvent aux Archives 
de Mcurthe-et-Moselle, H. 2558. Nous achevons l'histoire des tracasscries 
que les religieuses subirent à propos de cette maison. Malgré la vente 
faite le 14 mars 1701, elles furent imposées, le 27 septembre 1701, 
pour cette maison de la rue Saint-Georges d’une somme de 271 francs 
8 gros pour droit d'amortissement, ct de 307 francs 8 gros pour droit 
de nouvel acquèt. L'impôt équivalait ainsi aux deux tiers de la valeur 
de la maison ! En total, Iles sœurs devaient payer 18.972 francs 8 gros. 
Mais elles réclamèérent et présentérent une requêle en modération 
de taxe le 30 janvier 1702. La Chambre des Comptes eut égard à la 
demande et réduisit la taxe à 12.500 francs, par arrêt du 27 juillet. 
Elles payérent 9.598 francs en trois versements ; Le sieur Barbarat vou- 
lut les contraindre pour le reste de la somme, quand, de nouveau, elles 
s'adressèrent à Léopold. Elles alléguérent qu’on continuait de leur récla- 
mer des droits pour la maison de Fourier et d’autres biens qu’elles 
avaient vendus ; le 29 juillet 1706, la Chambre des Comples accucillit 
leur. plainte. Elles furent déchargées des sommes portées pour les 
biens aliénés et, finalement, elles payèérent 10.428 francs 4 gros de 
principal et 1.042 francs 10 gros pour Ies deux sous par livre. Le sicur 
Barbarat leur donna quittance définitive le 31 août 1706. Le 7 juillet 
1711, Léopold contraignit les couvents à prendre des lettres au grand 
sceau portant l'amortissement de ces biens et à les faire entériner à la 
Chambre ; ce furent alors de nouvelles vexations. 


1? 
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«faisant le coin entre lhospital Saint-Julien de Nancy et 
les ecuries de Fhostel primatial », est cédée à Joseph 
Estienne, jardinier, et Barbe Virion, sa femme. 

Le 8 novembre 1730, la maison est acquise par Pierre 
Durand, aubergiste, et Catherine Joron, sa femme. Elle est 
dite située entre Elie, maître boulanger, d’une part, et les 
écuries de M. Ie Primat. Sur elle pèse un cens de 3 livres 
de France en faveur de M. Ie Primat (3 livres de France 
équivalent à peu près à # francs barrois). 

Le 0 avril 1779, Catherine Jorond et ses fils et gendres, 
notamment Jean-Philippe Paquin, pâtissier, vendent la 
maison pour 8.999 ivres cours de Lorraine à Hubert Nau- 
din, marehand, demeurant à Nancy, et Catherine Pierre, 
son épouse. Hubert Naudin y joint une remise y attenant, 
sur Ja rue du Manège, achetée à Nicolas-Jean-Marie 
Larcher. 

Le 13 novembre 1810, Hubert Naudin vend la maison à 
Catherine Naudin, veuve de François-Sigisbert Hayn, 
capilaine d'artillerie à fa marine française, qui épousera en 
secondes noces M Jean-Baptiste Hachet. 

Le 10 septembre ISIS, Me Hachet échange celte maison 
avec Louis-André Liébaut, marchand boucher. 

Le 6 avril 1822, par suite d'un jugement rendu au tribu- 
nal de Nancy,la maison devint Ja propriété de Jean-Baptiste 
Babin, marchand chapelier, et de Marie-Louise Forgeot, 
son épouse, au prix de 8.109 francs. 

Le 22 janvier 18#%, Babin vend Ja maison à Louis 
Sehmer, restaurateur, et à sa femme, née Marie Girout, au 
prix de 16.009 franes. 

Le 27 décembre 1858, Mn: veuve Sehmer vend cette 
maison, au prix de 3#%.000 francs, à M. Jean-Joseph âlarc, 
ancien négociant, et à Mme Charlotte Jeanpert, sa femme. 
Les nouveaux propriétaires réparent entièrement la maison 
et éièvent une partie des bâtiments prenant jour sur la 
place Saint-Georges. | 
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Le 13 novembre 1880, M. Jean-Joseph Marc et ses enfants 
vendent la maison à M. Nicolas Willaume, restaurateur, et 
à Mne Julienne Trévillot, sa femme. Elle appartient aujour- 
d'hui à Mme veuve Willaume. 

La maison, comme on le voit, a servi, presque dès l’ort- 
gine, d’auberge. Elle était, du reste, fort bien située, à 
quelques pas de la porte Saint-Georges. Les habitants 
venant des bords de la Seille s’y arrêtaient volontiers. 
Autrefois l'hôtel avait pour titre : fu loup, et une enseigne 
représentait cet animal. Aujourd'hui, il porte le non. 
d'hôtel Saint-Georges. 


Cu. PFISTER. 


| 


CHRONIQUE 
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NOTE SUR DES SUBSTRUCTIONS GALLO-ROMAINES DÉCOUVERTES 
| EN 1896 À BOUXIÈRES-AUX-DAMES 


Dans le vallon situé à l'Est de Bouxitres-aux-Dames se 
trouvait un étang dont la digue, encore visible à 300 mètres 
environ du point coté 303 (carte au 80 millièmes}, à con- 
servé un relief de 450 au-dessus du niveau de l’eau. Elle 
est constituée par un mur en pierres sèches et un remblai 
reposant sur une couche de tourbe ancienne. 

L'étang était alimenté par un petit cours d'eau ap- 
pelé Ruisseau de l’Étang, en partie capté en 1896. Une 
tranchée profonde de près de 2 mètres, creusée parallèle- 
ment et à 2 mètres environ à gauche du ruisseau, mit à nu 
des substructions qui nous furent signalées par M. Hip- 
pert, ingénieur de l’usine Costé. 

L'état des travaux n’a pas permis de déterminer quel 
pouvait être le plan des constructions élevées jadis en 
cet endroit; mais la présence dans les déblais d’une grande 
quantité de tuiles plates à rebords, et de fragments de 
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poteries fines nettement gallo-romaines, ne laisse aucun 
doute sur leur origine. Tous les débris recueillis gisaient 
dans un amas de terre noire, mêlée de cendres et de 


€ sp 


charbons d'une épaisseur de 0,20 centimètres,'s'étendant le 
long d’un mur soigneusement construit, suivant une direc- 
tion perpendiculaire à [a digue, avec des matériaux de 
moyen appareil, d'origine locale, et qui fut découvert sur 
une étendue de près de 25 mètres. 

Des fouilles plus étendues auraient sans doute donné 


-d'intéressants résultats. 
J. BEAUPRE. 


EXCURSIONS DU 45 Et pu 22 Mat 1897 


C'est Liverdun qui a été le but de la première excursion archéolo- 
gique de 1897. Nous ctions quatorze pour cette promenade, dont tous 
garderont, je crois, un agréable souvenir. Qui ne connait Liverdun, 
serait-on tenté de dire, et que peut-on bien aller y voir qui n'ait été 
depuis longtemps examiné et parcouru ? Il y a cependant, depuis peu, 
du nouveau dans la vieille cilé épiscopale : le tombeau de saint 
Eucaire, autrefois caché à l'entrée de l’église, derrière l’escalier qui 
montail aux orgues. Ce remarquable ouvrage, du commencement du 
xvit siècle, presque contemporain de la Portcrie du Palais ducal de 
Nancy,est enfin mis au jour et, grâce à l'initiative de M. l'abbé 
Mirguet, curé-doyen de Liverdun, il sera bientôt restauré. L'ancienne 
collégiale, aujourd’hui église paroissiale, qui abrite le tombeau, pré- 
sente encore bien d’autres parties remarquables ; on espère que bientôt 
elle sera classée parmi les monuments historiques. Mais ce classement, 
en le supposant réalisé, ne fournira pas ipso faclo les ressources né- 
cessaires aux travaux les plus indispensables ; ilimporte donc que tous 
ceux qui s'intéressent à l’art et aux souvenirs lorrains contribuent 
par leurs offrandes à l'œuvre entreprise. 

Notre guide au tombeau de saint Eucaire était M. G. Save, nous ne 
pouvions désirer un cicérone mieux documenté et plus expert. M.Save 
nous à commenté sur place la notice qu'il a inséré2 sur le tom- 
beau dans son travail sur Jean Péèlerin (1), que tous les archéolo- 
gucs ont lu ou voudront lire; car celle vie du chanoine de Toul, auteur 


(1) Jean Pèlerin le viateur (Extrait du Bulletin de la Société phi- 
lomatique vosgienne), St-Dié, in-S°, 95 pages, 1897. 
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de la Perspective artistique, qui non content d'honorer saint Eucaire à 
Liverdun, se chargea aussi de diriger les travaux du monument de 
saint Mansui à Toul, celte vie est extrèmement instruclive et attachante. 

Le reste de notre visite a élé employé aux autres vestiges du passé 
que contient Liverdun ct notamment à cette grande croix de 1589 que 
l'on voit sur un tertre en dehors de la ville, sur le chemin de la 
chapelle de Notre-Dame du Bel-Amour. On y retrouve saint Eucaire, 
portant toujours sa tèle entre ses mains, mais à cheval ct avec sa 
crosse d'évêque. | 

Moins de trois heures ont sufli pour cette excursion, dont je passe 
les détails. Elle se fait très facilement, entre deux trains, et pour ce 


motif encore nous la recommandons à nos confrères. 


Huit membres seulement ont pris part à l’excursion du 22 mai, qui 
s'est faite, comme la précédente, avec un temps très agréable. 

La première partie consistait dans la visite de la Chartreuse de 
Bosserville. On descend du train à Lancuveville, on passe la rivière 
en bac, et immédiatement on se trouve en face de la grandiose construc- 
tion de Charles IV, qui donne ce sentiment d’ampleur et de majesté 
bien caractéristique du xvu* siècle. Bicnvcillant et cordial accucil de la 
part des RR. PP. Chartreux, qui nous promènent dans tout l'édifice, 
dans le grand cloître, restauré aux frais de Mgr Trouillet, dans la 
chapelle où nous admirons les boiseries de Salival qui font toujours 
bon effet au milieu des nombreux spécimens de l'art moderne, dans la 
bibliothèque qui contient des incunables el quelques intéressantes 
miniatures. 

Puis, nous allons de Bosscrville à Saint-Nicolas en remontant la 
Meurthe. Après un substantiel repas, c'est la masnifique église de 
Simon Moycet qui attire nos regards, Nous en faisons lentement 
le tour, admirant cette sveltesse incomparable, cette hardicsse de 
construction, qui en font un des plus curieux monuments de notre 
pays. À l’intéricur, ce sont surtout les vicux vitraux qui ont retenu 
notre attention. Nous ne dirons rien de plus: pour décrire Saint- 
Nicolas, il nous faudrait un volume. Il nous reste encore assez de 
temps, en revenant par Varangéville, pour nous arrêter devant les 
vestiges de l’ancien pricuré et y examiner ce qui subsiste des cons- 
tructions romanes enferméces dans des bâtiments de ferme. Enfin, nous. 
terminons par la belle église du xv° siècle, qui vient d’être nouvelle- 
ment réparée, et nous arrivons à la gare pour prendre le train de Nancy. 


En somme, journée peu fatigante, variée et instructive. 
Cu. G. 


LE MONUMENT DE LA DÉESSE ÉPONE 


Le volume des Mémoires de l'Académie de Metz pour 
1895 contient un article de M. T. Huber, intitulé: lRestitu- 
tion d'un monument dédié à la déesse Épone. Ce monument à 
été trouvé le 18 novembre 1878 dans les ruines de Nasium ; 
il a été cédé par M. Dufresne à la Société d'archéologie et 
d'histoire de La ville de Metz. C'est un autel dédié à la 
déesse et au génie des Leuques par Tiberius Justinianus 
Tilianus, bénéficiaire du légat de la XXIE légion, pendant 
le régne de Caracalla (212-217). M. Huber joint à son tra- 
vail les reproductions par l'héliogravure de l'autel, suivant 
la restitution faite par M. Dufresne. L'une des faces repré- 
sente la déesse Épone, sous les traits d'une femme drapée 
placée entre deux poulains ; une autre, le génie des Leu- 
ques, un homme debout, avec la tunique et le manteau. 

CH. G. 


LE TOMBEAU DE SAINT MANSUI A TOUL 


M. Gaston Save a fait paraître dans le Bulletin des Sociétés 
artistiques de VEst (mars 1897, p. 47-52) un intéressant 
arüecle sur le tombeau de saint Mansui, qui se trouve 
encore dans la cryple de l'ancienne église abbatiale, dans 
l’un des faubourgs de Toul. Ce tombeau date de 1512; 
M. Save en donne la description et estime que son auteur 
doit être Mansui Gauvin. Une très bonne phototypie, 
exécutée d’après le cliché de M. Morquin, photographe à 
Toul, accompagne cet article. CH. G. 


UN SCEAU DE BURCKARD, SEIGNEUR DE FÉNESTRANGE 


Sous ce titre, M. le vicomte B. de Jonghe publie dans la 
Revue belge de numismatique (1897, p. 212-217), avec le 
sceau aux armes de ce seigneur, une notice sur la vie de 
Burckard, dont l’aventureuse existence est signalée par des 
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actes nombreux, de 1340 à 1371. L'auteur se félicite d’avoir 
été aidé, pour composer cette nolice, par les indications 
de notre confrère M. L. Germain. CH. G. 


FOLKLORE 


La Revue de l'Histoire des Religions (1896, p. 260) signale 
dans la Revue des Traditions populaires (1. X, 1895) un article 
de feu M. Aunricosre DE Lazarque, Usages et observances 
populaires de Lorraine (n° 5, p. 278-285). — Détails intéres- 
sants sur les présages et les intersignes, le culte des fon- 
taines, la médecine et la magie populaires. 
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DONS AU MUSÉE LORRAIN 


——— 


M. Cherer de Cabanes, chef d’escadrons en retraite, 
chevalier de la Légion d'honneur, décédé à Audun:-le- 
Roman, a légué au Musée lorrain, qui vient d’en prendre 
possession, un meuble-bureau hollandais de forme gra- 
cieuse, orné «de marqueterie ; les faces des liroirs repré- 
sentent un paysage, [a table est ornée de deux portiques, 
avec des constructions en perspective. 

— M. l'abbé Liébaut, curé d'Outremécourt : Deux clés 
en fer et deux boucles, trouvées dans les fouilles faites à 
La Mothe. 

— M. Léon Germain : Fer à gaufre ; sur l’une des faces, 
disposée en trois lignes, on lit : C. NOVRISSIER. — 
A. MOITESIER. — 1720. Hs +. Sur la contre-partie, au 
milieu, un cœur couronné entre deux palmes ; sur les 
côtés, deux cartouches, l’un renfermant une croix, l’autre 
un blason de fantaisie. 

— Mme Bonvié, en souvenir de Mme d’Assonviller : Très 
belle serrure de coffre du xv° siècle, avec plaque ajourée, 
ornée de petites colonnettes, l’une pivotant et masquant 
l'entrée de serrure, la charnière ornée d’un petit vase : 
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Clé, dont le pannelon est ajouré avec les figures des as 
de trèfle, pique et carreau. 
Ces deux objets ont eté offerts par l’entremise de M. J. 
Jacquot. 


1 à or 1 


ACQUISITIONS DU MUSÉE LORRAIN 


Trouvaille faite sur le territoire de Lay-Saint-Remy, 
lieudit « Tournant du Rouleau » (entre Lay-Saint-Remy 
et Foug),acquise par l'intermédiaire de M.J. Beaupré : Deux 
bracelets en bronze, très minces, ouverts, aux extrémités 
relevées, travail obtenu probablement au martelage, ce 
qui se rencontre rarement dans nos contrées. {Plusieurs 
bracelets semblables ont été découverts près de Vaudre- 
vange, à environ deux kilomètres de Sarrelouis.) Deux 
autres bracelets en bronze massif, ouverts avec renflement 
aux extrémités ; une hache à ailerons et anneau latéral ; 
un fragment de couteau à douille ; cinq anneaux de 
bronze entrelacés. Tous ces objets appartiennent à la fin 
de l’âge de bronze {période de Hallstait) ; ils ont une admi- 
rable patine. 

Trouvailles faites par M. J. Beaupré dans des fouilles à 
Villey-Siint-Etienne : Différents objets de l’âge de pierre, 
savoir : Deux pointes de lance d’un très beau travail, 
broyon, nucléus, couteau et pointes de flèches. 

Fait également partie de la même acquisition : Chaudron 
en bronze de l’époque gallo-romaine, trouvé dans un 
jardin du village de Saint-Remv. 

Portrait au crayon noir de Desmarets, par Bartolozzi (1): 


4) Une notiec sur ce personnage nanctien sera donnée dans le pro- 
chain numéro du Journal. 
A ne 
Pour la Conrmission de rédaction, le Président : Cu. GUYOT. 
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Procès-verbal de la séance du 11 Juin 1897. 
PRÉSIDENCE DE M. CH. GUYOT, PRÉSIDENT 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


Communications. 


J 


Le Président rend compte de l’inauguration du monu- 
ment de La Mothe et présente des photographies prises 
pendant la cérémonie. La Société décide qu’un compte 
rendu de cette inauguralion sera inséré dans le prochain 
numéro du Journal. 

L'Académie de Stockholm demande la reprise de l'échange 
de ses publications avec celles de la Société. Cet échange 
n’est pas volé. 

La Société neuchâteloise de géographie demande égale- 
ment l'échange. La Société décide qu’il n’y a pas lieu de 
faire droit à celte demande. 
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Distinction honorifique 


M. Paul Marichal, membre titulaire, est nommé officier 
d'Académie. 
Présentations. 


Sont présentés comme membres titulaires : 

MM. le comte Ferri de Ludre, 15, avenue Bosquet, Paris, 
par MM. de Souhesmes, L. Germain et Ch. Guyot ; l’abbé 
Mirguct, curé-doyen de Liverdun, par MM. L. Quintard, 
G. Save et Ch. Guyot ; Léon Barotte, artiste peintre, 23, rue 
de l'Équitalion, à Nancy, par MM. S. Thomas, L. Germain 
et Ch. Guyot ; le commandant Xardel, chef de bataillon 
breveté au 160° régiment d'infanterie, à Toul, par MM. de 
Souhesmes, R. Martz et IT. Mengin ; Tulpain, conseiller à la 
Cour, rue Lepois, 17, à Nancy, par MM. de Souhesmes, 
L. Laprevote et Ch. Guyot; Edgard Dryander, 3%, rue de la 
Ravinelle, à Nancy, par MM. E. Audiat, Ch. Guyot ct 
L. Laprevote. | 


Remerciments. 


M. l'abbé Louyot adresse ses remerciments à l'occasion 
de son admission comme membre titulaire. 


Ouvrages offerts à la Société. 


M. A. Ilannequin, par Ch. de Meixmoron de Dombasle; 
Nancy, Crépin Leblond, 1897, in-8 de 16 p. (Ofiert par 
Mme Jlannequin.) 

Dans la Hart. — Le combat de Rumesheim, par A. Benoit; 
Rixheim, Sutter, 1897, in-$6° de 5 p. 

Acrostiche peint à fresque à l'entrée du cloitre du couvent 
des PP. Capucins, à Nancy, par le même (extrait du Journal 
de la Société), pl. 

Charte de fondation de l'abbaye de Vergatille, par l'abbé 
Jean; Nancy, Crépin-Leblond, 1897, in-8° de 14 p. 

Les manuscrits connus des Gesta Episcoporum Tullensium, 
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par l’abbé Beugnet ; Nancy, Crépin-Leblond, 1897, in-8 de 
8 p. 

Notice sur la Confrérie de l’Immaculée Conception, à Jezain- 
ville, par l'abbé Parisot ; Nancy, Crépin-Leblond, 1897, 
in-8° de 27 p. | | 

L'empreinte humaine de Schlestadt, par le chanoine 
Dacheux, 2° édition ; Strasbourg, Bouillon, 1897, in-4° de 
12 p., pl. 

Les périodiques des Sociétés avec lesquelles nous sommes 
en échange de publication. 


Lectures. 


M. le commandant Larguillon donne lecture de son tra- 
vail intitulé : Note sur le tombeau attribué à Henry Lex, sire 
de Blämont. 


La Société vote l'impression de ce travail dans ses 
Mémoires et nomme, pour former la commission de revi- 
sion, MM. le commandant Barbas, L. Germain et G. Save. 

M. Ch. Guyot donne lecture du travail de M. Pfister sur 
la maison de saint Pierre Fourier à Nancy, travail destiné 
au Journal. 


MÉMOIRES 


FRESQUES DU XV° SIÈCLE A L'ÉGLISE DE SAINT CLÉMENT 


A la fin de l’an dernier, M. l'abbé Laval, curé de Saint- 
Clément, découvrit, sous les badigeons du chœur de son 
église, des fresques du xv° siècle qui en occupaient toutes 
les parois. Elles furent dégagées et restaurées avec soin, 
sous la direction de M. l'architecte Genay, et nous en 
donnons, dans ce numéro, quelques reproductions. 

Dans la voussure qui surmonte l'autel est figuré le 
Jugement dernier. Le Christ, en robe blanche et draperie 
rouge, assis sur deux arcs-en-ciel, élève ses mains mon- 
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trant leurs plaies. Deux anges sonnent du lituus. La Vierge 
et saint Jean sont agenouillés à ses côtés. Plus bas, les 
morts ressuscitent ; les justes sortent des trois tombeaux 
de droite, la physionomie heureuse, les mains jointes 
élevées vers le Christ. Les trois autres, à gauche, expri- 
ment l’effroi et semblent n’oser sortir de la tombe. Sur le 
globe du monde qui se trouve sous les pieds du Christ, on 
distingue l'arche de Noé arrêtée près d’un rocher. Les 
voussures voisines complètent cette scène par les symboles 
des Évangélistes, de grandeur naturelle, dans l’ordre sui- 
vant : l'aigle, l’homme ailé, le bœuf et le lion. 

Au-dessous est figurée l’Annonciation, séparée en deux 
par une fenêtre. À dextre, la Vierge est debout près d’un 
pupitre ogival, appuyant sa main droite sur un livre por- 
tant ces mots : Ecce Virgo concipiet et pariet filium et voca- 
bitur nomen ejus Emmanuel. À ses pieds est un vase d’où 
sortent trois tiges fleuries de lis. L'ange est à genoux, 
revêtu d’une chape rouge à riches bordures d’or sur une 
robe blanche. Il lève l’index de la main droite et tient, de 
la gauche, un phylactère portant ces mots : Ave gratia 
plena Dms tecum. Au-dessus, Dieu le Père paraît dans un 
nimbe de nuages, portant le globe et bénissant de la main 
droite, d'où partent des rayons sur lesquels descendent 
vers la Vierge la colombe, puis l’enfant Jésus portant une 
petite croix. Cette présence de l’enfant dans l’Annonciation 
est très rare, ayant été interdite parce qu’elle pouvait être 
rapportée à une opinion hérétique. 

Dans la voussure faisant face à l’autel se voit la Nativite. 
Au milieu, l'enfant, entièrement nu, est étendu sur de la 
paille et lève les deux bras. À sa droite, la Vierge est 
agenouillée à l’entrée de la crèche, les mains jointes. Dans 
l’étable, derrière elle, se voient le bœuf et l’âne. À gauche 
est agenouïillé saint Joseph, non nimbé, un bâton sous le 
bras et son chapeau posé à terre. Au-dessus, un ange tient 
un phylactère portant : Gloria in excelsis Deo. 
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À la droite de l’autel est représenté saint Sébastien, 
patron de Laronxe, autrefois annexe de Saint-Clément. Il 
est demi-nu, lié à un tronc d’arbre et percé de nombreuses 
flèches par deux archers en costumes militaires de la fin du 
xve siècle. Plus bas se voit saint Christophe portant sur 
l'épaule gauche l'enfant Jésus bénissant et tenant le globe. 
De la main droite le saint s’appuie sur un tronc de palmier 
feuillu, et ses pieds sont plongés dans la mer s'étendant 
entre deux montagnes. Sur la plus haute, on voit une cha- 
pelle, entourée de quelques palmiers, auprès de laquelle 
un ermite élève une lanterne ouverte pour éclairer le 
saint. 

On remarquera que, dans ces peintures, la Vierge figure 
dans trois épisodes. Cette paroisse possède une confrérie 
de Notre-Dame érigée en 160% par Clément VII, et, sans 
doute, avant cette époque, la dévotion à la Sainte Vierge y 
était déjà en honneur. | 

Ces peintures sont exécutées sur un enduit de chaux 
superposé au mortier primitif. Cette partie de l’église étant 
d’environ 1480-1490, les fresques ne sont pas de beaucoup 
postérieures, étant peintes avec les mêmes tons que les 
croix de consécration primitives encore visibles. Le style 
en est bien alsacien et rappelle celui de Martin Schongauer, 
de Colmar, mais avec moins de plis cassés. On doit savoir 
gré à M. le curé de Saint-Clément d’avoir su conserver cet 


intéressant ensemble décoratif. 
G. SAVE. 


NOTES SUR CONRAD DE CASTRES, SIRE DE RISTE 
Il résulte de mes recherches antérieures sur la maison 


de Castres (1) que Hugues de Castres, comte de Lunéville, 


(4) V. Journal Soc. d’arch. lorr., 1896 : p. 174, Note sur Hugues T° 
de Castres, comte de Lunéville ; p. 200, Note sur Folmar de Castres, 
sire de Riîste. 
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mourut avant 1211, laissant plusieurs enfants, dont trois 
fils, qui se partagèrent la succession foncière de leurs 
parents : 1° Folmar, sire de Riste; 2° Hugues IT, comte de 
Lunéville ; 3° Conrad, qui parait avoir hérité de la sei- 
gneurie de Riste à la mort de Folmar, décédé sans posté- 
rité, dans l'intervalle compris entre 1212 et 1215 (1). — 
C’est de Conrad que je nr'occuperai dans cet article; il fut, 
ce semble, un personnage très remuant et ambitieux ; 
mais la fortune ne couronna point ses efforts, qui ne 
s’'appuyèrent pas toujours sur la probité féodale : le comte 
de Bar, son suzerain, détruisit à tout jamais le château de 
Riste en 1215, et le duc de Lorraine, accusant Conrad de 
félonie, confisqua, en 1246, ceux de ses biens sur lesquels 
il avait autorité. Conrad disparait après cette époque, et sa 
postérité n’aurait plus joué qu’un rôle tout à fait effacé si, 
un siècle plus tard, son petit-fils Burnique, cadet de 
famille, n'avait en dernier lieu relevé, un instant, le pres- 
tige de la famille et rattaché son nom à une nouvelle sei- 
sgneurie, Celle de Riste-sur-Feste, dans les hautes Vosges ; 
après sa mort (1343), cette seigneurie semble être rentrée 
dans le domaine ducal (2). 

L'histoire de Conrad serait donc intéressante à faire ; 
mais je n’y puis songer quant à présent, et me bornerai à 
dresser le catalogue de ceux de.ses actes que j'ai eu occa- 
sion de retrouver ou dont j'ai recueilli des mentions. 


4. 4211. — Folmar, sire de Riste, du consentement de 
son frère Conrad, donne les pâturages de Beuveille à l’ab- 
baye d’Orval (3). 


2. 4214, août. — « Guillaume, grand doyen et archi- 
diacre de Trèves, atteste la renonciation faite par Foulques 


(1) Tbidem, 1896, p. 202. 

(2) Une question de géographie historique. Risle-sur-Feste ; extr. 
du Bull. de la Soc. philom. vosgienne, 1896, 24 p. 

(3) Journal Soc. d’arch. lorr., 1896, p. 201. 
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de Rista ou Sainte-Marie aux prétentions qu’il élevait 
contre l’abbaye d’Orval au sujet de la donation de son 
oncle maternel Soibert de Mussy (1). » Le renonciateur est 
nommé dans l’acte : « Fulco miles de Rista, sive de Sancta 
Maria » ; l'acte est passé à Pierrepont, « super altare posita 
apud Perpont ». Enfin, Conrad de Riste appose son sceau en 
ces termes : « Ego quoque Conradus, dominus castri ristensis, 
quia idem Fulco homo meus erat, rogatus ab eo huic paginæ 
sigillum meum appendi (2). » 

On voit, par là, que Foulques, chevalier de Riste, était 
homme de Conrad, seigneur du château de Riste:; rien ne 
prouve qu'ils fussent parents. — Nous avons vu Pierre- 
pont associé à Riste dès 1211 (3); mais cette terre de Pierre- 
pont. semble, à la mort de Folmar, avoir été reprise par 
Hugues IT, comte de Lunéville, qui ne l’abandonna à 
Conrad qu’en 1224. Peut-être était-elle contestée entre les 
deux frères, et Hugues abandonna-t-il seulement les préten- 
tions qu’il pouvait avoir sur elle; je serais assez disposé à 
croire qu’en 1215 le comte de Bar la considérait comme 
appartenant à Conrad, et surtout qu’il chercha à s’en saisir 
dès le moment où il fit démolir le château de Riste. En 
effet, on trouve qu’en 1229 Henri, comte de Bar, donne à 


(1) Mussy, ancien château près de Longuyon. 


(2) Hipp. Goffinet, Cartul. d’'Orval, p. 169-170. 

C'est évidemment cet acte que les Communes luxembourgeoises, 
au « cartulaire » de Sainte-Marie (t. II, p. 679), mentionnent 
ainsi, sous le n° 3 : « 131%. — Tulco, iles de Rista sive de 
Sainte-Marie. » On a imprimé Tulco pour Fulco. Une note ajoute: 
« Faut-il identifier Rista et Sainte-Marie? On le dirait, puisqu'il y a 
sive. S'il y avait eu deux cas{ra, on aurait écrit de Rista ct de Sancta 
Maria. » Assurément le titre de miles ne se rapporte qu’à une seule 
localité féodale, située près de Sainte-Marie. Mais ce village n'est pas 
celui qui existe près d’Étalle ; il s’agit de Sainte-Marie-aux-Chénes. 

Le même « Cartulaire » mentionne cnsuite, sous le n° 4 : « 1213. — 
Conrardus dominus castri Ristensis. » Mais il s’agit certainement du 
même acte. 


(3) Journ. Soc. arch, lorr., 1896, p. 201. 


Valeran de Limbourg, son beau-frère, le château de Pierre- 
pont quand il l'aura pris, pour le tenir en fief, etc. (1). 


3. 1215. — En 1215, « Henri, comte de Bar, prit et rasa 
le château de Riste, au diocèse de Metz, parce qu'il causoit 
de grands maux dans ce pays (2) ». 


4: 1217. — « En 1217, Conrade de Riste fait son traité de 
paix avec Ienri, comte de Bar, et promet de lui rendre, 
pour ses frais et missions, deux cents livres de messins, 
et de tenir de lui tout ce qu’il à à Chaumont (3). » 


5. «4221 (n. st.), 21 mars. — Mathieu, duc de Lorraine, 
Thierry, abbé de Beaupré, Philippe, sire de Gerbéviller, 
Hugues, comte de Lunéville, Conrad, sire de Riste, le comte 
de Vaudémont et Simon, sire de Parroy », apposent leurs 
sceaux à un acte relatant une donation faile par feu Simon 
de Parroye à l’abbaye de Beaupré (4). 

Cet acte est daté du 12 des calendes d’avril 1220 ; il pour- 
rait être de cette année-là. L. de Morière (5) a cru devoir le 
reporter à la suivante. 


6. 1222 (n. st. ?}, février. — « Au mois de février 1221, 
Hugues, seigneur de Lunéville (dominus Linei ville), fait 
savoir que Conrad de Ristes, son frère, a donné à perpé- 
tuité, de son consentement, à Henri, comte de Bar, le fief 


(1) Dufourny, table des noms de lieux, renv. au t. IV, p. 518. — 
Cf. Calmet, ist. de Lorr., 2° édit. t. VI, Dissert., col. celviii. 

(2) Dom Calmet, Notice de la Lorraine, II, 339, d'après Albéric ; 
v. Journal Soc. arch. lorr., 189%, p. 181. 

(3) CE. Dufourny, table, renv. au t. II, p. 2 (Bar fiefs, I). 

(4) L. de Morière, Catalogue des actes de Mathieu IT, duc de Lor- 
raine, n° 1% : « Orig. sous forme de cyrographe, Arch. de M.-et-M,, 
H. 3%1, copie B, 608, n° 55. » Cf. Dufourny, t. III, p. 965. — Dom 
Calmet mentionne ainsi cet acte (ITist. de Lorr., 2° édit., t. VII, Dis- 
sert., col. Cxxxix) : « Conrade, seigneur de Riste, Philippe de Gerhé- 
viller, Hugues, comte de Lunéville, le comte de Vaudémont, et Simon, 
seigneur de Parroye, sont dénommés ensemble en 1220. » 

(5) Ibidem, p. 6. 
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de Port (feodum de Portu) (1) et tout ce que Wichard d’Acrai- 
gnes (2) tenait en fief dudit Conrad (3). » 


7. 1224, 26 mai. — « Le dimanche après l’Ascension 
1224, Hugues, seigneur de Lunéville (dominus de Lunevilla), 
et Conrad, son frère, font un accord ainsi conçu : Moi, 
Hugues, je donne à mon frère le château de Pierrepont 
avec ses dépendances... ; une part dans l’intérieur des murs 
de Lunéville, à savoir ce qui est depuis le fossé derriere la 
maison de T..., chevalier d’Athienville, jusqu’à la cour de 
Saint-Remy à droite, à l’exception de ce qui appartient à 
cette abbaye. Ce que mes hommes ont dans la part de mon 
frère, ils continueront à le posséder ; il en sera de même 
pour ce que les hommes de mon frère ont dans ma part... 
J'aurai la moitié du moulin qui est situé sous le château 
(sub castro), et mon frère l’autre moitié... Ni mon frère ni 
aucun de ses hommes ne pourront construire un four dans 
l'intérieur de Lunéville... J'aurai sous ma garde l’abbaye 
de Saint-Remy et la maison de Saint-Georges avec leurs 
dépendances. Mon frère construira sa nouvelle ville de 
Moncel (novam villam de Monceas) de telle manière qu’il 
n’en résulte aucun dommage pour moi ni pour mes 
hommes, et il ne pourra retenir des hommes de Saint- 
Remy pour les y faire demeurer. Les vignes que mon père 
avait près de Lunéville m’appartiendront... (4). » 

L'acte, conservé aux Archives départementales, a été 
scellé par Conrad de Riste, ainsi que par trois témoins : 


(1) Aujourd’hui Saint-Nicolas de Port. 

(2) Acraigne, aujourd’hui Frolois. 

(3) Lepage, Communes, II, 477, d'après Trésor des Chartes, lay. 
Saint-Nicolas. — C'est évidemment cet acte que D. Calmet a mentionné 
ainsi : « Environ 1220, Hugues ou Huë de Lunéville reconnoit que 
Conrade de Riste a donné par son testament à Henri, comte de Bar, le 
fief de Port, et ce que Richard (sic) d’'Acraignes, chevalier, tenoit dudit 
Conrade. » (Hist. de Lorr., 2° édit., t. VII, Dissert., col. cccxl.) 

(4) H. Lepage, Communes, I, 624. 
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« Ego C. de Îtista et comes de Salmis et comes de Castres el 
comes Sibertus.» Des quatre sceaux, appendus à double 
queue, il ne reste que le premier, en cire blanche, repré- 
sentant un chevalier, el un fragment informe du troisième, 
aussi en cire blanche (1). 


8. 1224, 15 août. — Dans une communication relative à 
Norroy-le-Veneur (2), et après avoir parlé d’un acte de 1220, 
M. Abel dit : « En même temps, le comte de Bar donnait 
ce manoir en fief à Conrard de Riste, qui empruntait à 
Garcire de Jurue et lui hypothéquait tout ce qu’il possédait 
à Noweroy, par acte (3) du 15 août 1222 (4). » 


9. 4225. — « J..., abbé de Beaupré, Vulfran, prieur de 
Varangéville, et Ferry de Blancmont (Blämont), désignés 
comme arbitres par Mathieu (duc de Lorraine), rendent 
leur sentence au sujet de la possession des dîimes d’Einvaux 
et de Chaumont, qui étaient contestées au prieuré de Fla- 
vigny par Clonrard], sire de Riste ; les arbitres déclarent, 
en présence du duc et de nombreux gentilhommes, qu’elles 
appartiennent au prieuré de Flavigny (5). » 


10. 1225. — Mathieu, duc de Lorraine, relate le juge- 
ment précédent dans un acte scellé de son sceau et de ceux 
d’Aubri de Rosicres et de Simon de Parroy (6). 


(4) Arch. de la Meurthe, B. 79% (lay. Lunéville, T, n° 102). D. Calmet 
(Hist. de Lorr., 2° édit., t. VII, Dissert., col. c/x) mentionne ainsi cet 
acte : « En 1224, C. de Riste s'accorde avec le comte de Castres et le 
comte Fibcrt, apparemment Sigebcrt ou Seibert d'Alsace, prince de la 
maison de Lorraine. » 

(2) Anc. canton de Metz. . 

(3) « Abbaye Saint-Vincent, Arch. dép. Moselle. » 

(4) Bull. de la Soc. d'arch. et d’hist. de la Moselle, t. V (1862), 
p. 203. | 

(5) L. de Morière, Catalogue des actes de Mathieu TI, duc de Lor- 
raine, n° 59 :.« Orig. Arch. de M.-ct-M., H. 139. » 

(6) Ibidem, n° 60 : « Copie du xvit siècle, Arch. de M.-et-M., H. 139. » 
Cf. p. 71: « C'est au zèle de Guillaume (prieur de Flavigny) et à la 
bienveillance du duc que ce prieuré {de Flavigny) dut de recouvrer 
en 1225 les dimes d’Einvaux et de Chaumont qui, pendant quarante 
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41. 1225. — « En 1225, dit Dom Calmet, le sire de Riste 
étoit seigneur de Lunéville, au moins en partie (1). » 


12. 1228 (n. st.}), 5 mars. — Par suite de l’accord du 
26 mai 1224 et des relations entre Riste et Pierrepont, qu'’at- 
testait déjà la charte de 1211, il faut bien reconnaitre 
Conrad de Riste en la personne de « Conradus, dominus de 
- Perpont », qui figure comme témoin dans une charte 
d’Orval. Par cet acte, daté d’Ugny le 3 de nones de mars 
1227 (5 mars 1228, n. st.), Conon, chevalier, seigneur de 
Mussy, atteste que Pierre, chevalier de Riste (dominus 
Petrus, miles de Rusto), renonce à ses prétentions à charge 
de l’abbaye d’Orval, en ce qui concerne le ban de Vil- 
lancy (2). Rien n’établit que ce Pierre — non plus que 
Foulque, de la charte de 1211 — fût de la famille des 
seigneurs de Riste ; dans l'acte, il nomme son fils, 
Arnoux, dit Marendel (Arnulphi, filii sui cognomento 
Marendel). 


43. 1229 (n. st.), février. — « Conrad, sire de Riste (3), 
fait alliance avec Mathieu (duc de Lorraine), son cousin, 
contre le comte de Bar. Le duc s'engage à payer 350 livres 
de messins à Conrad, pour les dommages qu’il lui a causés 
à Lunéville. De son côté, Conrad reprend en fief de Mathieu 
tout ce que celui-ci possède à Norroy et s'engage, s’il ne 
peut assoler ce domaine, à assigner un fief équivalent sur 
une autre terre. 


« Tr. Cartul. de Bar, f° 436, r°. — Éd. D. Calmet, t. Il, pr., 
col. 440-441 (4). » 


ans, lui avaient été ravies par le comte de Lunéville et Conrad, sire de 
Riste. » En note : « Cf. Spicilegium, t. II, p. 261. » — Cf. aussi comte 
E. de Martimprey de Romécourt, Les sires et comtes de Blämont, 
p. 21, ou Mém. Soc. arch. lorr., 1890, p. 91. 

(1) Hist. de Lorr., 2° édit., t. VII, Dissert., col. cxl. 

(2) Hipp. Goffinet, Cartul. d'Orval, n° czix, p. 196-197. 

(3) « Et non de Rethel, comme le dit D. Calmet. » 

(4) L. de Morière, Catalogue des actes de Mathieu IT, duc de Lor- 
raine, n° 9%. Cf, p. 30, où l’auteur a mis cette note : « Cf. Albéric, ad 
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Cet acte avait été ainsi mentionné dans l’Annuaire de la 
Meuse de 1845 : 


€ Par le traité, inséré textuellement dans un des cartu- 
laires de l'ancienne chambre des comptes de Bar, Conrade, 
sire de Riste, s'engage à ne point faire la paix avec le 
comte de Bar sans son allié, à aider ce dernier contre le 
même prince ; il s’oblige, en outre, à s’en rapporter, pour 
la conclusion de cette paix, dans le cas où le duc viendrait 
à en traiter lui-même avec son ennemi, à la décision des 
comtes de Castres (1) et de Lunarenville (2). Enfin, d’après 
les stipulations consenties par Conrade, ce dernier devait 
commencer la guerre contre le comte de Bar, aider le duc 
Mathieu de son château et y recevoir les hommes de ce 
prince qui voudraient y chercher un refuge (3). » 


annum 1229 (Pertz, Script., t. XXIIT, p. 924), dont le témoignage, quoi 
qu'en ait dit D. Calmet{t. IT, col. 228), cest en tout conforme à l’acte de 
février 1229. » 

(1) I faut lire « du comte de Castres », qui était alors Henri, cousin 
germain de Conrad. 


(2) I faut lire « du comte de Lunéville», qui était alors Hugues, frère 
de Conrad ; letexte de D. Calmet porte Lunaris-villæ, Lunaremvillam. 


(3) Annuaire de la Meuse pour 1845, p. 7. — Dans des notes manus- 
crites de Jean Cayon, je lis : « Conrad de Riste contracta une alliance 
avec le duc Mathieu, son cousin germain, en 1228. » Il est fâcheux que 
l’auteur n'ait point cru devoir établir cette parenté. 

Les mentions suivantes de D. Calmet (Hist. de Lorr., 2° édit., t. VII, 
Dissert., col. cr!) se rapportent évidemment au même acte : 


« 4229. — Conrade de Riste fait alliance avec Mathieu II, duc de 
Lorraine, qu'il nomme son parent (consanguineus ineus), et promet 
de ne pas faire sans lui la paix avec le comte de Bar, et de lui aider 
contre ledit comte, pour certaines terres appartenantes à Conrade de 
Riste, au sujet desquelles celui-ci promet de s’en rapporter à ce que le 
comte de Castres ct celui de Lunéville en décideroient. 

« Le moine Albéric, sous l’année 1229, dit que Conradus de Riste 
alligatus est per homagium Duci Lotharingiæ, in præjudicium comi- 
tis Barri. » Voyez l'article suivant : | 

« En 1229, dans un accord fait avec le même duc Mathicu, Conrade 
reconnoit avoir reçu de lui 350 livres de messins, en indemnité de ce 
qu'il a souflert de la part dudit duc à Lunéville. De plus, il lui fait 
hommage de ce qu’il tient à Nouroy, et promet de l'aider de son 
château contre le comte de Bar, et de commencer incessamment la 
guerre contre lui. » 


L 3 
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14. 1230, 12 décembre. — Dom Calmet dit : 


« En 1230, dans un accord fait entre le duc de Lor- 
raine (1) par l’entremise des comtes de Boulogne et de 
Champagne, il est porté que le comte de Bar ne prétend 
rien ni à Piere-pont, ni à Riste, ni aux appartenances ; et 
que si Conrade de Riste a quelques plaintes à faire sur ce 
sujet, ce comte lui en fera raison, et que les prisonniers 
faits par le comte de Bar etledit Conrad seront rendus. Fait 
à Melun au mois de décembre 1230 (2). » 


45. 1240, avril et novembre. — Dans sa communication 
déjà citée sur Norroy-le-Veneur, M. Abel dit, relativement, 


4 


ce semble, à la « villa de Noroit-le-Vinoy » : « Le segnor 
Tyerri de Nœroyt avait acquis de Conrard de Riste ces 
droits féodaux et les avait transmis à son fils Berthold de 
Nœroyt. En avril et en novembre 1240, Conrard de Riste 
abandonna à l’abbaye de Saint-Vincent ses droits de vouerie 
sur Nœroyt (3). » | 


16. 1242, er juin. — « Conrard de Ristes.. promet à 
Thiébault, comte de Bar, de tenir ce que Joffroy de Nonsart, 
Jehan de Briey et Jehan d'Haucourt décideront et jugeront 
de l'héritage qu’il a à Noeroy (4). — Scellé en cire blanche, 


(1) Et le comte de Bar ; passage évidemment omis. 

(2) D. Calmet, Hist. de Lorr., 2° édit., t. VII, Dissert., col. cxl. 

L. de Morière, Catalogue des actes de Mathieu II, duc de Lorraine, 
n° 121, mentionne ainsi cet acte : 

« Philippe, comte de Boulogne, et Thibault, comte de Champagne, 
notifient les conditions de la paix entre le duc de Lorraine et le comte 
de Bar. un 

« En français, Catal. d’Arbois, n° 2073. — Éd. D. Calmet, t. IL, pr., col. 
442-444 ; Teulct, Layettes du Trésor des Chartes, t. 11, p. 191 a, 102 a ». 

(3) Bull. de la Soc. d’arch. et d’'hist. de la Moselle, t. V, p. 203. 

(*) Dufourny, table, renv. au t. IT, p. 431 ; il indique par erreur 
l'année 1292, ce qu'a fait aussi D. Calmet, qui, en outre, dit « duc de 
Bar » au lieu de comte : « En 1292, Conrade de Riste étoit en grande 
contestation avec Thiébaut IT, duc de Bar. » ({Hist. de Lorr., 2° édit., 
t. VII, Dissert., col. cxli.) — Cf. Lainé, De Bricy, p. 60, qui écrit 
Risle au lieu de Riste. — L'acte existe au Trésor des Chartes, lay. 
Briey, 10. 
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un homme à cheval contourné, l’épée haute; on ne dis- 
tingue point ce qui est sur l’écu (1). » 

L. de Morière (p. 3%) parle de cet acte à propos de la sen- 
tence arbitrale rendue en 1230 par les comtes de Boulogne 
et de Champagne pour mettre fin aux différends qui exis- 
taient alors entre le duc de Lorraine, Mathieu IT, et le 
comte de Bar, Henri Il, son oncle. Il s'exprime en ces 
termes : 

« Conrad, sire de Riste, coupable de forfaiture envers 
son suzerain, perdit, croyons-nous, dans cetle circonstance, 
ses châteaux de Riste et de Pierrepont ; mais il n’en prit 
pas facilement son parti, et un arrangement dut intervenir, 
le {er juin 1242, entre lui et Thibault, comte de Bar, fils et 
successeur d'Henri. Par cet acte, Conrad abandonna déf- 
nitivement au comtle Pierrepont, Riste, et leurs dépen- 
dances, « dont il disait que. li cuens Henri li avait fait 
«tort », et, en retour, Thiébault lui assigna 300 livres de 
terre, à charge d'hommage lige (2). » 

17. 4246, juillet. — « Conrarz sire de Riste », du consen- 
tement de sa femme (3) et de ses hoirs, renonce aux droits 
qu'il prétendait avoir sur le bois des Ileres, appartenant à 
Pabbaye de Beaupré (4). 

Tel est le dernier acte que j'aie trouvé sur Conrad de 
Riste ; je ne sais exactement à quelle époque mourut ce 
personnage, ni où il fut inhumé ; sa femme, dont j'ignore 
le nom et la famille, le fut à l’abbaye de Beaupré, comme 
le prouve le testament de leur fils Burnique, par lequel il 
demande à être enterré dans cette abbaye, à côlé de sa 
mére. | 

Conrad parait avoir eu trois fils : Henri, dont l’existence 


(1) Dufourny, ILE, 431. 

(2) L. de Morière, 0. €., p. 3% : « B. N., f. fr. 11863, f° 83, v°. » 

(3) « Par l'oitroi ma fame. » 

(4) Arch. de la Meurthe, I. 3#%1. Original en parchemin. Le sceau 
détruit pendail à simple queue. 
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fut assez effacée, mais qui est le père du fameux Burnique, 
sire de Riste-sur-Feste ; 2° Burnique, qu’il importe de dis- 
tinguer de son neveu homonyme ; et 3° Conrad, chanoine 
de Saint-Dié. Peut-être convient:-il de joindre à ces trois fils 
une fille, Ide, qui fut abbesse de Saint-Maur, à Verdun. — 
Je vais donner quelques indications sur chacun de ces 
enfants, sauf le premier, dont je m’occuperai dans un 
article ultérieur. : 


 BURNIQUE. — Voici quelques détails relatifs à ce per- 
SOnnAgLe : 

4255. — « Burnig de Riste assiste aux funérailles de la 
duchesse de Lorraine, Catherine, sa cousine. » (Note de 
M. Edm. de Martimprey, d’après D. Calmet, Iist. de Lorr., 
sans référence plus précise.) 

La date de l'événement n’est pas encore, que je sache, 
bien déterminée. 

Viton de Saint-Allais dit : «...Catherine mourut au mois 
de juillet 1255. », et il ajoute en note : 

«L'Art de vérifier les Dates, t. IT, p. 49, adopte bien cette 
date, mais, p. 90, il donne celle de 1258. Les historiens sont 
partagés, à la vérité, entre 1255 et 1258; cependant Dom 
Calmet dit : « La duchesse Catherine était morte au mois 
« de juin 1255, et fut enterrée à Beaupré. Waleran IT, 
« comte de Ligny, son neveu, Brunig de Riste, son cousin, 
« le comte de Bar, et le duc Ferri, son fils, étaient présens 
« à ses funérailles (1). » 

Dans la seconde édition de l’Ilistoire de Lorraine (t. I, 
“Dissert., col. cerrrir), D. Calmet dit : « Le jour de la mort 
de la duchesse Catherine est marqué au premier mars dans 
lObituaire de Beaupré, où elle fut enterrée. Elle étoit 
morte avant le mois de juin 1255. Voyez Benoît, Jiemarque 
sur Baleicourt, p. 69 ; Balcicourt, lettre 2, p. 42. » 


(1) Viton, list. géncal. des familles Souveraines de l’Europe, 1812, 
t. 11, 2° part., p. Gs. 
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4262, 143 octobre. — Ferri, duc de Lorraine, promet de 
réparer les dommages qu’il à faits à Wautier de Neuf- 
château (1) au sujet de mon signor Henri et de mon signour 
Burnike, lesquels avaient été faits prisonniers (2). — Je 
suis persuadé qu’il s’agit des deux fils de Conrad de Riste 
et parlerai plus amplement de cet acte à propos d'Henri. 


1269 (n. st.), 8 mars. — Ferri, duc de Lorraine, fait 
alliance avec Henri et Waleran de Luxembourg ; il désigne 
quarante plèges, parmi lesquels « mon signour Brunike de 
Riste (3) ». 

1283, décembre. — Lundi avant Noël. — Hue, comte de 
la Petite-Pierre, donne pour caution à Ilenri, seigneur de 
Blämont, Henri de Riste et Burnique, son frère (4). 


4285, 24 août. — Vendredi après feste saint Bernart. — 
« Burnikes diz de Ristes, chevaliers », fait son testament, 
portant legs en faveur de l’abbaye de Beaupré de sa part du 
moulin de Mortagne, etc. Il élit sa sépulture à Beaupré, à 
côté de sa mère ; il nomme sa femme « Madame Lore », et 
prie « mon signour Hanrri », son frère, de sceller l'acte, — 
La transcription incomplète de cet acte, transcription faite 
par devant l’Oflicial de la cour de Toul, pour ce qui con- 
cerne l’abbaye de Beaupré, est conservée aux Archives de la 
Meurthe (H. 341); le sceau, qui était appendu à double 
queue, n'existe plus. 


{1} Neufchâteau, ch.-I. d'arrondissement, Luxembourg belge. 

(2) N. de Wailly, Motice Sur les actes en langue vulgaire du 
XIIIe siècle contenus dans la Collection de Lorraine à la Bibliothèque 
nationale (Paris, 1878, n° 12%, p. 9%) : « Lorr. 211 bis, n° 46. » 

(3) Ibidem, « Lorr., 211, n° 33. » — IH. Lepage, Catalogue des actes 
du duc Ferri III, n° 162 : « B. 407, f° 80. » — Dufourny, t. VII, 
p. 506. 

(4) Trésor des Chartes, lay. Blämont I, 12; Dufourny, table, renv. 
au t. III, p.3; comte E. de Martimprey de Romécourt, Les sires et 
comtes de Blûmont, p. 29, ou Mém. Soc. arch. lorr., 1890, p. 99. 
D. Calmet indique : « En 1283, Monseigneur Henri de Riste et Mon- 
seigneur Burnik, son frère. » (Hist. de Lorr., 2° édit., t. VII, Dissert., 
col. cxl-cxit.) 
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voit par ce dernier acte que sa femme se nommait Pare 
Rien n'indique qu’ils aient eu des enfants. 


CONRAD, clerc, puis chanoine de Saint-Dié, figure dans 
des actes de 1260, 1294 et 1295. J'en ai parlé dans mon tra- 
vail relatif à Riste-sur-Feste (p. 7-9). 


IDE. — « En 132%, dit Dom Calmet, Ide de Riste, abbesse 
de Saint-Maur de Verdun, est qualifiée haute et puissante 
Dame, morte en 1328 (1). » 

Dans le Pouillé du diocèse de Verdun (t. T, p. 238), à l’ar- 
ticle du même monastère, l’abbé N. Robinet mentionne : 
« Ide de Rista, abbesse vers 1323 ; morte en 1328. Un titre 
de 1324 la qualifie haute et puissante Dame. » 

Il convient de rappeler que Henri de Casires, oncle 
de Conrad, avait été évêque de Verdun de 1181 à 1186 ou 
environ (2). 

Dans un prochain travail, je m’occuperai de Ilenri de 
Riste et de l’extinction de cette célèbre famille. 

Léon GERMAIN. 


LES LITANIES DE LA MAISON DE LORRAINE 


Voici une traduction française de ces Litanies qu'a 
publiées en latin, dans le Journal de la Société (1895, p.156), 
M. Fourier de Bacourt : traduction assez écourtée et qui 
semble destinée à être dite dans le silence du foyer domes- 
tique. Ces Litanies sont tirées d’un petit volume manus- 
crit paraissant remonter à la fin du xvir siècle ; mais les 


(1) Hist. de Lorr., 2° édit., t. VII, Dissert., col. cxxxtvi. 

Dans la liste des abbesses de Saint-Maur, D. Calmet cite (Hist. de 
Lorr., 1° édit., t. III, Dissert., col. cl) : « 18. Ide de Riste, morte 
en 1324 » ; et (2° édit., t. VI, Dissert. ., Col. cxxxi) : « 148. Ide de Riste 
en 1324, morte en 1325. » 

(2) V. Journal Soc. arch. lorr., 1896, p. 129. 

| 4% 
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Litanies sont d’une autre écriture et datent du mois d'août 
1709, année de la Famine. Sur la feuille de garde on lit : 
Ce livre appartient à Jean-George Prégaldin de Dieuze, 1740, 
ce qui n’apprend pas grand'chose: 


Litanies des Saints et Saintes de la royale Maison de Lorraine. 


Seigneur, ayez pitié de nous, 

Jésus-Christ, ayez pitié de nous. 

Jésus-Christ, escoutez-nous. 

Père Éternel, escoutez-nous du haut des cicux où vous êtes. 
Fils de Dieu, Redempteur du monde, ayez pitié de nous. 
Trinité qui êtes un seul Dieu, ayez pitié de nous. 


S. Enchise. Sainte Affre, 

S. Venance, Sainte Aldegonde, 

Tous les Saints Martyrs, Sainte Attale, 

S. Adalbert, Sainte Godelinde, 

S. Bazin, Sainte Maldebert, 

S. Ludwin, Sainte Price, 

S. Médoalde, Sainte Rosswinde, 

Tous les Saints Archevèques, Sainte Waltrude, 

S. Aigulphe, Toutes les Saintes Abbesses, 

S. Alberon, Sainte Alsende, 

S. Albert, Sainte Asmalaberte, 

S. Arnoalde, : Sainte Avoye, 5 
S. Arnould, = Sainte Bégna, 5 
S. Clodulphe, # Sainte Bertilde, - 
S. Dieudonné, 3 Sainte Glossinde, 8 
S. Otto, a Sainte Cunégonde, . 
S. Godegrand, + Sainte Dode, É 
S. Goéric, Sainte Eusébie, : 
S. Gondulphe, Sainte Guiélitte, 

S. Hubert, Sainte Herméninèle, 

S. Landy, Sainte Hildegarde, 

S. Léger, Sainte Hune, 

S. Magdalue, Sainte Ide, 

S. Méderic, Sainte Irmengarde, 

Tous les Saints Évêques, Sainte Isberge, 

S. Pépin, Sainte Ite, 

S. Romaric, Sainte Lendrade, 

S. Sigebert, Sainte Mathilde, 


Tous les Saints Confesseurs. Sainte Norburge, 
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Sainte Ode, a Sainte Richarde, 


é 
Sainte Odile, a, Sainte Reynette, a. 
Sainte Reine, È Sainte Sèvère, à 
Sainte Renalde, & Sainte Tharsite. ip 


Tous les Saints Princes et Princesses, priez pour nous. 

Agneau de Dieu, qui effacez les péchés du monde, pardonnez-nous nos 
offenses, | 

Agneau de Dieu qui efflacez les péchés du monde, exaucez nos prières, 

Agneau de Dieu qui effacez Iles péchés du monde, ayez compassion de 
nous, 


Sainte Mère de Dieu, priez pour nous, afin que nous devenions dignes 
des biens que Dieu nous a promis. 
Oraison. 
Seigneur, qui avez toujours comblé de faveur l’Auguste 
Maison de Lorraine, couvrez du bouclier de Votre protec- 
tion Leurs Altesses Royales et versez sur les Princes et 


Princesses de cette Maison Vos bénédictions spirituelles et 
temporelles. Ouvrez leur, à mon Dieu, tous les trésors du 


Ciel et de la Terre et faites qu'après avoir joui d’un long et 
heureux règne en ce monde, ils règnent encore plus glo- 
rieusement avec Vous dans le Ciel. Ainsi-soit-il (1). 


A. BENOIT. 


NOTE SUR LES CURÉS DE MALZÉVILLE 


A la page 60 du volume des Mémoires de notre Société, 
_ pour l’année 1878, figure un petit article portant ma 
signature, et ayant pour titre : « Courte notice sur Malzé- 
ville. » Depuis le moment où a paru ce travail, bien des 
changements sont survenus (2). Grâce à quelques indica- 
tions qui m'ont été très gracieusement fournies, surtout en 
ce qui concerne la construction de l’église et la liste com- 


(4) Il y a encore dans le volume: « Pratique en l'honneur du Cœur 
aimable de la Vierge révélée par N. S. Jésus-Christ à sainte Mech- 
thilde », la fondadrice des Bénédictines du T. S. Sacrement. 


(2) Tout dernièrement des peintures intéressantes ont été décou- 
vertes, dont il a été question dans ce Journal. 
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plète des prêtres qui, jusqu’à nos jours, ont administré la 
cure, je puis essayer de compléter mon premier travail. 

Des recherches consciencieusement faites, tant dans de 
vieux registres,que dans les archives de la paroisse, le tout 
conservé avec soin au presbytère, m'ont amené à découvrir 
que la construction de l’église, alors probablement chapelle 
castrale, remonterait à l’année 1449. 

Voici maintenant la notice abrégée des différents curés 
de Malzéville, à partir de 1756 : 

10 M. Archambault, curé en 1756, mort en 1776. Ila 
laissé de précieux souvenirs dans la paroiïsse; c’est à lui 
que l’on doit la boiserie du chœur. On lui prête ces paroles 
vraiment pastorales ; son frère lui disait un jour de penser 
à ses neveux et de modérer ses largesses : « Mes neveux sont 
vos enfants, répondit-il, mes paroissiens sont les miens. » 

20 Il paraît que M. Duval lui a succédé, et qu’au bout 
de 10 ans il aurait été rappelé par les dames d’Epinal pour 
être chanoine ; on en parle avec estime. 

3 M. Parisot, homme d’un rare mérite, a remplacé 
M. Duval; mais il n’est pas resté longtemps, ayant été 
appelé à la cure de Saint-Epvre, de Nancy. 

4° M. Duvez, vicaire de Saint-Epvre, lui a succédé. Il 
avait un vicaire, M. Barbier. A la Révolution, ces deux 
prêtres ont cherché un asile sur la terre étrangère. 

90 Le P. Man (Carme)a pu, pendant quelque temps 
encore, célébrer les Saints Mystères. Privé de ressources, il 
s’est livré à la culture de Ja vigne. Il est,dit-on, retourné en 
1792 à Bar-le-Duc, son pays natal. 

6° On trouve dans un registre : Mainbournel, adminis- 
trateur du culte catholique à Malzéville du 1% août 1795 
jusqu’en 1797, époque où il passe à la cure de Champi- 
gneulles. 

7 Barail, administrateur du culte à Malzéville en juillet 
1798. On ne trouve que quelques actes de lui; pendant 
les années 1798-1799-1800 et 1801 on ne trouve absolu- 
ment aucun renseignement. 
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80 M. Jean-Baptiste Mesmard dessert la paroisse en 


1802, depuis le mois de juin jusqu’au mois de décembre. Il 
avait, paraît-il, été grand-vicaire de l’évêché de Metz, et 
serait retourné dans son diocèse. 

90 M. Alexis-Hyacinthe de Vallée, curé de la paroisse 
Saint-Nicolas de Nancy, puis de Moncel, près de Neufchä- 
teau, avant la Révolution; a remplacé M. Mesnard en 
décembre 1802. Il est mort à Malzéville le 28 janvier 1807. 

100 C’est M. Charles Desmoulins qui lui succède en mai 
1807 ; il est mort le 12 août 1813 à l’âge de 64 ans. Il était 
chanoine régulier de Sainte-Geneviève. 

419 M. Nicolas Munier, cordelier, curé de Champi- 
gneulles, est venu à Malzéville en septembre 1813. Il y est 
décédé le 14 décembre 1821, à l’âge de 56 ans. 

12° M. Jean-Nicolas Barthélemy a dirigé la paroisse 


depuis avril 4822 jusqu’en mars 1838, époque à laquelle il 


fut nommé curé-doyen de Vézelize ; il fut ensuite pourvu 
de la cure de Saint-Sébastien, de Nancy. Il est mort prieur 
de la Chartreuse de Valbonne (Gard). (Voir sa notice, par 
feu M. l’abbé Blanc, aumônier honoraire du Lycée de 
Nancy.) 

13° M. Charpentier, Jacques-Nicolas, a dirigé la paroisse 
depuis mars 1838 jusqu’en août 1867. Il fut, à cette époque, 
nommé chanoine de Bonsecours ; il n’habita jamais la col- 
légiale. Pensionnaire de l'Hospice du Bas-Château (Essey), 
il se retira en dernier lieu à Abaucourt, canton de Nomeny, 
chez une de ses nièces, où il est mort en avril 1891, à l’âge 
de 87 ans. | 

1% M. Dufour, actuellement curé-doyen de la paroisse 
Saint-Pierre, de Nancy, ancien vicaire de Saint-Epvre, 
curé de Saizerais de 1867 à 1876, curé de Malzéville, 
de 1876 à 1889. | 

15° M. l’abbé C. Gentaire, curé actuel (1896). 


STANISLAS THOMAS. 
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CHRONIQUE 


LA CROIX-GAGNÉE 


Il y a déjà quarante-cinq ans, dans le premier volume 
de notre Journal (1), Henri Lepage attirait l’attention des 
archéologues sur la Croix-Gagnée,en déterminait l’origine, 
le nom véritable, et justifiait la coutume, conservée jusqu’à 
nos jours, d’y venir en pélerinage. Depuis lors, la vieille 
croix de Didier le Gaïnier est encore à sa place ; seulement 
elle se dégrade peu à peu, etiln’est pas d’année que 
quelque promeneur ne nous signale les méfaits des gamins 
du voisinage en nous requérant de faire respecter ce sou- 
venir précieux du temps du duc Antoine et de la guerre 
des Rustauds. 

Toutle monde est d'accord pour protéger ce curieux 
édicule ; mais le moyen, alors que tous les jours, au centre 
de la ville, nous voyons les groupes de la Carrière odieuse- 
ment mutilés ? C’est surtout, croyons-nous, aux habi- 
tants du quartier qu’il appartient de faire leur police, 
et nous ne doutons pas que l’autorité municipalene soit dis- 
posée à leur prêter main-forte. En ce moment, on exécute, 
aux alentours de Ia Croix-Gagnée, des travaux de voirie 
qui la dégageront et la feront valoir. On saisira sans doute 
cette occasion pour restaurer le petit toit qui est assez 
délabré, et peut-être aussi pour entourer la croix d’une 
balustrade qui la garantisse des accidents de la rue. Espé- 
rons qu’il suffira de cette marque d'intérêt pour rappeler 
à tous le respect que mérite un des plus anciens monu- 


ments de la banlieue de Nancy. 
Ca. G. 


(4) Journal, 1852, p. 121. 


Are 


UNE TROUVAILLE DE GRAND 
STATUETTE DE LA FORTUNE ASSISE. 


Encore un monument du sol lorrain qui est parti pour 
le Musée de Saint-Germain ! Nous ne saurions nous 
plaindre, sans doute, des accroissements que reçoit notre 
grand établissement national; toutefois, nous ne pouvons 
nous empêcher de regretter que les trouvailles ne soient pas 
conservées le plus près possible des lieux qui les ont 
fournies. Tout au moins, il est à désirer que les moulages en 
soient envoyés aux musées locaux. 

Cette réflexion nous échappe au sujet d’une statuette 
de 0Om13, découverte en octobre 1893 sur le territoire de 
Grand, si fertile en antiquités romaines. Elle est en pierre 
tendre, assez mutilée, et M. Thédenat, qui en a fait la des- 
cription à la Société des Antiquaires de France (1), pré- 
sume qu’elle date de la première partie du 1e siècle. 

M, Thédenat fait remarquer sa ressemblance avec le type 
de la Fortune assise que l’on voit au revers d’un médaillon 
en bronze d’Albin (194-197 ap. J. C.). Même siège et mêmes 
draperies ; attributs identiques, autant qu’on peut en juger 
par la disposition générale du personnage : la sphère sur- 
montée d’un gouvernail et la corne d’abondance, 

CH. G. 


D 


DON AU MUSÉE LORRAIN 


Par M. Robert, de Pont-à-Mousson : Fragment d’une 
grande écuelle à rebords, avec le nom du potier AVCVS 
MJF, provenant de Scarponne. 


(1} Mémoires de la Sociélé des Antiquaires de France, 18%, 
p. 254-264 (2 pl.). 
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ACQUISITIONS DU MUSÉE LORRAIN 


Bronze, fermail de coffret, lancette avec manche, dé, 
bague, anneau de ceinturon, fibule et trois clés en Îer, 
Je tout provenant des fouilles de Grand (Vosges) 

Deux fers à hosties (xve siècle), provenant de l’ancien 
couvent de La Chalade (Meuse). 


M. le comic J. Beaupré nous fait observer qu'une erreur s’est glissée 
dans la rédaction du dernier numéro du Journ«ul. Les objets de l’âge de 
la pierre trouvés à Villey-Saint-Élienne ont été donnés au Musée par 
son intcrmédiaire seulement. Le donatcur est M. Gruyer, instituteur à 
Villey-Saint-Élienne, sous le nom duquel ils figurcront, du reste, dans 
les vitrines avec beaucoup d’autres objets offerts par lui à différentes 
époques. 


à 
Pour la Commission de rédaction, le Président : Ga. GUYOT. 
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Procès-verbal de la séance du 9 Juillet 41897. 
PRÉSIDENCE DE M. CH. GUYOT, PRÉSIDENT 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


Communications. 


Le Président donne lecture d’une lettre de M. Imhaus, 
capitaine au 20° bataillon de chasseurs à pied, relative aux 
ruines romaines et féodales de Baccarat. La Société dirigera 
de ce côté sa prochaine excursion. 

La Société décide, conformément aux précédents, de 
tenir sa prochaine séance le premier vendredi du mois 
d'août. 

Admissions et présentations. 


Sont admis comme membres titulaires : 
MM. le comte Ferri de Ludre, 15, avenue Bosquet, Paris: 


45 
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l'abbé Mirguet, curé-doyen de Liverdun ; Léon Barotte, 
artiste peintre, 23, rue de l’Équitation, à Nancy ; le com- 
mandant Xardel, chef de bataillon breveté au 160 régi- 
ment d'infanterie, à Toul ; Tulpain, conseiller à la Cour, 
rue Lepois, 17, à Nancy; Edgard Dryander, 34, rue de la 
Ravinelle, à Nancy. 

Est présenté comme membre titulaire : 

M. le comte X.de Gourcy, au château de Luz, par Baccon 
(Eoiret}), par MM. le vicomte de Bizemont, L. Germain et 
l'abbé Chatton. 


ee 


Nécrologie. 


Le Président donne avis du décès de MM. le colonel 
Gentil et l’abbé Mourot, membres titulaires. 


Ouvrages offerts à la Société. 


Soirs d'automne, par Paul Briquel ; Nancy, Sidot, 1898, 
in-8° de 72 p. 

Les périodiques des Sociétés avec lesquelles nous sommes 
en échange de publication. 


Lectures. 


M. l'abbé Martin donne lecture de son travail intitulé : 
Le surhuméral des évêques de Toul. La Société vote l'im- 
pression de ce travail dans ses Mémoires et nomme, pour 
former la commission de revision, MM. Quintard, Germain 
et l’abbé Clanché. 

M. Quintard donne lecture d’une note sur Une curieuse 
médaille à l'effigie de Pierre Fourier, destinée au Journal. 

M. Guyot donne lecture d’une Note iconographique sur le 
tombeau d’un comte de Salm au Musée lorrain, par M. Léon 
Germain, destiné à accompagner le travail de M. le com- 
mandant Larguillon, lu à la dernière séance. 
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MÉMOIRES 


LE SONNEUR DE TOUL 


Au nombre des anciens chants populaires recueillis dans 
le Barroïis auxquels leur origine étrangère à ce pays assigne 
une mention spéciale, il convient deciter une chanson tou- 
loise bien faite pour exciter l'intérêt. Le Sonneur, tel est le 
titre qu’elle porte dans le manuscrit qui nous a transmis tant 
de chants d’autrefois(1};letitrede Sonneur de Toul serait plus 
exact, car les recherches que nous avons faites ne permet- 
tent pas de douter qu’il s’agit de la mélodie ou de l’une des 
mélodies préférées d’un carillonneur de la Cathédrale. Cet 
Hocart, qui n’a qu’à élever la voix pour que tous obéissent, 
et qui, tant qu’il parle, impose un silence absolu à Gen- 
goult (2), cet Hocart n’est-il pas, en effet, le sonneur de la 
mère-église, le régulateur véritable de toutes les manifes- 
tations de la vie civile et religieuse d’alors ? Aussi fait-il la 
loi aux clercs et même aux laïcs, qui l’écoutent comme 
leurs pères ont écouté jadis la célèbre ban-cloche (3). 

Ce mot de ban-cloche, que nous retrouvons dans le 
Sonneur, n’est pas le seul qui en rappelle l’origine touloise. 


C'est comme un diable que le coùûtre-là. 


Dans une cathédrale, le coùûtre était l’officier chargé de la 


(1} Commencé pendant l’émigration par la comtesse de Broussel. 

(2) L'église collégiale de Saint-Gengoult ne doit point sonner devant 
la Cathédrale, si ce n’est la veille et le jour de Saint-Gengoult. (Céré- 
Mmonial de Toul, II, 24.) 

(3) Au nombre des privilèges dont jouissait Ia ville de Toul et que lui 
avait confirmés la Bulle d’or de l’empereur Charles IV (1367), était celui 
d'avoir une cloche. Il est question de cette ban-cloche dans les statuts 
. donnés à la cité, cn 1306, par l’évêque Othon de Granson. Dans 
cette chanson, le mot ban-cloche s'applique, par extension, à toutes les 
cloches. 
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garde des cloches appartenant à l’église. A Toul, ce nom 
semble avoir, en outre et plus particulièrement, désigné 
l’un et l’autre des deux prêtres qui avaient le soin de la 
sonnerie, «et ils sonnaient eux-mêmes les cloches il n’y a 
pas fort longtemps », dit le Cérémonial imprimé en 1700 (1). 

Dès lors, rien de surprenant que, pour le peuple toulois, 
le sonneur de la Cathédrale ait conservé, pendant un 
temps plus ou moins long, son ancienne dénomination 
de coûtre, bien qu’elle ne désignât plus un ecclésias- 
tique. 

D’après les anciens titres du Chapitre, on ne mettait 
toutes les cloches en branle que pour les fêtes de première 
classe ; aux fêtes de seconde classe, on ne se servait que 
des moyennes, et d’une seule plus ou moins grosse les 
jours ordinaires (2). Voilà bien les trois degrés de sonnerie 
auxquels se rapportent les petits et moyens carillons et les 
hou-hou du second couplet. 

L’air qui accompagne Le Sonneur est manifestement un 
air de carillon : il n’a que trois notes, ut, ré, mi. Suivant 
les prescriptions du Cérémonial, il fallait, quand on n’avait 
que trois cloches, qu’elles exprimassent ces trois notes, 
suffisantes pour un carillon. Or, comment admettre qu’une 
cathédrale aussi bien fournie de cloches que l'était celle de 
Toul (3) ait pu employer le modeste carillon que possé- 
daient à elles seules bon nombre d’églises du diocèse ? Cela 
était cependant. 

Les archives de la mère-église nous apprennent, en effet, 
que les trois grosses cloches supplémentaires ut, ré, mi, 
étaient suspendues dans la tour Saint-Étienne. La tour 
jumelle, dite de Saint-Gérard, en contenait plusieurs 


(4) II, 17. 

(2) Par ce terme nous entendons les Fêtes doubles, semi-doubles, 
simples, dimanches et féries. 

(3) Elle possédait neuf cloches. (WMém. de la Soc. d’arch. lorr., 1863, 
p. 108.) 
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autres de dimensions moindres, mais qui ne s’accordaient 
pas avec les trois grosses. Au début de l’an 1767, on résolut 
de faire un carillon complet, et, le 30 mai, les chanoines 
Rochard et Thiébault firent un traité avec un fondeur de 
Romain-sur-Meuse (1). Il y était stipulé que les trois gros- 
ses cloches donnant ut, ré, mi (et la plus petite donnant 
l’ut de l’octave) seraient conservées, et que l’on en fon- 
drait quatre nouvelles sonnant fa, sol, la, si (2). C’était la 
gamme complète. La bénédiction de ces quatre cloëhes 
intermédiaires eut lieu le 23 août 1767. Depuis lors, le 
carillon de la Cathédrale, plus étendu et plus harmonieux, 
put se prêter aux mille conceptions musicales d’un son- 
neur artiste. 

Prétendons-nous conclure que notre chanson est anté- 
rieure à 1767 ? Nullement. Tel est, néanmoins, notre senti- 
ment. Le carillon à trois notes sur lequel elle se chante 
convient bien à ce que nous venons de dire. Comment, 
d’ailleurs, n’être pas frappé de certaines expressions qu’on 
y trouve et qui témoignent d’une origine antérieure à la 
date précitée ? Il fiert et maille est un terme bien vieux ; 
la ban-cloche « sur laquelle sonne l’horologe de ceste cité (3) » 
n’était plus qu’un souvenir depuis 1710 (4), et le mot coûtre 
ne servait plus à désigner un sonneur de la cathédrale 
depuis le milieu du dix-septième siècle au moins (5). En 
tenant compte de la vitalité des expressions anciennes dans 
le langage populaire, il ne paraît pas téméraire de fixer aux 


(1) Il se nommaïit Ignace-Antoine Henriot. 

(2) Registres capitulaires (Archives de Meurthe-et-Moselle). (Wém. de 
la Soc. d’arch. lorr., 1863, p. 108.) 

(3) Déclaration du magistrat de la ville, le 9 février 1570. 

(4) Descendue en 1710 de la tour de la collégiale Saint-Gengoult, la 
ban-cloche fut déposée dans le cloître de cette église,où elle resta pen- 
dant soixante-dix ans sans que personne songeât à elle. (Journ. de la 
Soc. d’arch. lorr., août-septembre 1858.) 

(5) Cérémonial, II, 17 et 18. 


de 


environs de l'an 1700 l’époque où la chanson touloise du 
Sonneur commença à circuler. 

Dans les chants populaires, il ne faut pas rechercher la 
précision ; la légende s’y confond avec l’histoire et l’imagi- 
nation avec la réalité. Saurons-nous jamais ce que fut 
Jean-Jean {ocart ? Un modeste carillonneur ? Le nom était 
connu dans nos régions ; peut-être le retrouverait-on dans 
les anciens actes de l’état civil de Toul. N’était-ce pas plu- 
tôt le nom de la plus grosse cloche, de celle qu’on appelle- 
rait aujourd’hui le bourdon, comme Grillot était le nom de 
la plus petite ? Cette opinion, aussi bien que celle de la 
date de Ja naissance de la chanson touloise, peut être tout 
à la fois admise et combattue. 


Adhuc sub judice lis est. 


Ce qui ne saurait être mis en doute, c’est qu’à l’audition 
de cette mélodie très lointaine, l’âme éprouve une impres- 
sion forte. Au souvenir du clocher natal vient se mêler 
celui plus imposant de la Cité touloise — cité antique et 
fidèle — où la France était aimée, et où battit véritable- 
ment le cœur de la Lorraine si catholique d’autrefois. 


I 


N'y a pas de plus bavard (1) 
Que le Jeanjean Hocart 

Du temps qu'il glimboche 
Avec ses bancloches 

Le matin et le soir. 


Quand l'y fait ses petits carillons, 
Il fait miaw miaw comme un ronron (2); 
Quand l'y fait aller ses moyens, 


(1) Nous ne tenons pas compte des élisions nécessaires auxquelles le 
lecteur suppléera de lui-même : Gnâ pas de plus bavard — L’soir — 
P'tits carillons — S’met à mûter, etc. 


(2) Comme un chat. 
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Il fiert et maille comme au moulin (1). 
Mais quand l'y fait ses gros hou-hou, 
Il se met à müûter comme un fou (2) 
Ah ! oui, da! 
C'est comme un diable que le coutre-là. 
Abh!ah!ah!ah!ah! 
Al ! 


Il 


Le compère Gengoult (3). 

Ne peut rien dire du tout 
6 Devant que l’Hocart 

Finît son histoire 

De bout en bout (4). 


Quand l’y fait ses petits carillons, etc. 


: II 


Chez nous l'y fait la loi, 
Et tous les gens du roi 
Comme tous gens d'église, 
Faut qu’il obéisse (sic) (5) 
Issonne à la fois (6). 


Quand l'y fait ses petits carillons, etc. 


Nombreuses durent être dans notre pays les chansons 


(1) Passage assez obscur. M. Ravaisson nous signale, à ce propos, 
deux vers d’une pièce gothique intitulée : « Le Jaloux qui bat sa 
femme » : 

Mais fiert et frappe et roulle et maille 
Et elle braït et crie et braille, 


(2) Mugir. Le patois a conservé à ce mot la signification de beugler 
(V. Glossaire, p. 382.) 

(3) La collégiale Saint-Gengoult était l'édifice religieux le plus impor- 
tant après la Cathédrale. 

(4) V. la 2° note de cet article. 

(5) Ici le transcripteur a suivi la prononciation populaire. 

(6) Issonne. — Les glossaires du patois de Lorraine nous aident à 
Comprendre l'orthographe de ce mot. Issonne (et non : il sonne), 


Essonne, Ossonne, Assonne, — suivant les localités — se traduit par 
ensemble. 
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inspirées par la cadence des cloches. Néanmoins, à part le 
Sonneur de Toul, nous n’en possédons que trois : le Glas, 
le Coussat (1), de Ligny, et le Carillon de Saint-Maxe (2), qui. 
se termine ainsi : | 


Allons, l’Miquelot, allons, allons, 
Aïe ! 

Un peu pù vite ta trissolate 
Aie ! | LL 


FOURIER pe BACOURT. 


e 


UNE USURPATION DE NOBLESSE 


Dans les registres paroissiaux conservés aux archives 
communales de Vrécourt, on lit, à diverses reprises, le 
nom d’un chevalier de Barisien, dont je veux parler avec 
quelques détails afin de prouver que cette qualité est une 
usurpation; le prétendu titulaire, et, par le fait même, 
tous ses descendants, ne furent jamais que de simples 
roturiers. | 

Je transcris d’abord les actes de baptême, mariage et 
décès qui paraissent établir l'antiquité de la noblesse de 
cette famille. 

40 1652 

Le vingt janvier 1652 Messire Jean Collin Chevalier de 
Barisien fils de Messire Renault Collin et de Dame Anne (?) 
de Barisien d’Ancerville, assisté de Messire Fvis Collin s0n 
frère écuyer prévost dudit lieu d’Ancerville et d’autres 
parents, épousa apré les solanités PAIE Diie Claude 
Henry de cette paroisse. 


- 


(1) Du nom de la grosse cloche de l’église paroissiale. 


(2) Ces chansons paraîtront dans la troisième partie des chants popu- 
laires recueillis dans le pays barrois. 
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Jean Collin. — Claude Henry. — F. Collin. — H,. Collin. 
— C. Le Maïttre. 

20 Le 25me Janvier 1659 fut baptisé Charles Collin fils de 
Jean Collin, chevallier de Sa Maiestez au régiment de 
monsieur le marechal, et de Claude Henry ses père et mère, 
et furent ses parain et maraine Mammes Degoy et Mar- 
gueritte Collin... F. C. Le maistre. 

3° Le 15 Febvrier (1669) fut baptisé Jean Collin, fils de 
messire Jean Collin et de Claude Henry ses père et mère et 
furent ses parin et marine Nicolas Collin et Anne Rouier. 

ko Le 18 Janvr 1692, Mire Jean Collin fils de Mr'e Jean 
Collin Chevier de Barisien et de De Claude Henry de cette 
paroisse a épousé avec les solamnités ordres Dlle Philippe 
de Goviller, fille de noble Antoinne Goviller majeur et De 
Marie Desbœufs et (1) 

J. Collin. — Claude Henry. — J. Henry. — À. Goviller. 

— Philipe Govillé. — Poncelin curé de Vrécour. 
* 50 Messire Jean Collin Chevallier de Barisien de cette 
paroisse deceda le cinq Novembre 1692, et a été inhumé au 
cimetierre de cette paroisse, et foy de quoy jay signé. — 
Poncelin curé de Vrecour. 

6° Le huit Avril 1693 mourut Pierre Collin fils de Mire Jean 
Collin de Barisien Chevr et de De Claude Henry de cette 
paroisse. — Poncelin curé de Vrecour. 

1 Le vingtet un du mois de Mars 1715 est decedé en 
cette paroisse Jean Collin Chevr de Barssien (sic) après avoir 
reçu les sacremens. Son corps a esté inhumé au cemetiere 
du costé du Couchant au devant de la croix, présence de 
Nicolas Henry son beau-frère et Hubert Martin soubsignez. 
— Poncelin, curé de Vrecour. | | 

8 Les actes de baptême de Pierre Collin. — 5 Octobre 
4656 ; — Claude Collin, 2 Avril 1661 et 17 Mars 1664; — 
Charles Collin 16 Août 1665 ;: — Pierre Collin 25 Janvier 


(1) La rédaction s’arrète après cet et. 
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1671, où le titre honorifique de Messire attribué à Jean 
Collin se lit en toutes lettres ou en abrégé. | 

N'est-ce pas suffisant pour nous convaincre de l’antique 
noblesse des Collin de Barisien ? 

Eh bien non! car c’est le cas ou jamais de répéter que 
« le papier se laisse écrire ». C'est ce que je vais prouver 
en établissant que les actes des N° 1, 4, 5, G et 7 sont en 
totalité l’œuvre d’un faussaire, et que les autres des Nos 
2,3,7et8 ont été falsifiés par le même. 

Au premier coup d'œil jeté sur les actes que je viens 
de ranger dans la première catégorie, on est tout étonné de 
constater que l'écriture, qui est d’une encre rougeûâtre, se 
ressemble partout, même sous différents curés, et ne res- 
semble nullement à celle des pages environnantes. Là où 
l’auteur a essayé d’imiter le modelé de l'écriture du temps, 
il n’a point réussi; sa main l’a trahi; il n’est pas besoin 
d’être expert en écriture publique pour s’en convaincre 
jusqu’à l'évidence. La rédaction aussi est toute différente 
de celle qui était alors employée. Mais comment intercaler 
un acte de mariage ou de décès dans un registre public 
dont tous les actes se suivent sans interruption ? 

L'auteur de ces écrits ne s’est pas trouvé embarrassé 
pour si peu. C’est en haut ou en bas des pages, dans les 
espaces restés libres, qu’invariablement notre auteur trou- 
vera place pour ses compositions. 

Ainsi, le curé de Vrécourt ayant terminé ses actes de 
baptêmes pour 1651 laissa en blanc le bas de Ia page et 
commença ceux de l’année 1652 à la page suivante, en ins- 
crivant en tête, comme il le faisait pour les années précé- 
dentes, le chiffre de l’année nouvelle : 1632. 

Facilement le faussaire s’est emparé de la place restée 
en blanc de l’année précédente, y a écrit le chiffre de 
l’année 1652 et dans ce registre destiné UNIQUEMENT, de l’an 
1640 à l’an 1671 ,à des actes de baptêmes, il a placé son pré- 
tendu acte de mariage. Que voulez-vous ? 11 ne pouvait pas 
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l'insérer parmi les actes de mariages de ces mêmes années, 
puisqu'il n’en existe pas de registre aux archives de Vré- 
court. 

Devant cette supercherie, devant les fausses signatures 
apposées au bas de cette pièce, ma confiance dans la 
noblesse du chevalier de Barisien et de son père l’écuyer, 
est fortement ébranlée. Cependant examinons les autres 
titres ; peut-être dissiperont-ils nos doutes. 

Au baptême de Charles Collin (N°2), le père est désigné 
comme chevallier, et comme chevallier de Sa Majesté! 
Voici de quoi forcer mon respect ! Cependant, si j’examine 
le texte original, je me rends compte aussitôt que les mots 
« chevallier de » sont interpolés et que le texte authentique 
portait: « cavallier pour Sa Majesté », désignation que le 
Curé aura consignée sans doute, ou par mesure d’édifica- 
tion, ou pour satisfaire au désir deJean Collin qui aura 
vu là une gloire pour sa descendance. Toujours est-il que 
dans les actes subséquents (1661 à 1671), les vrais ceux-là, 
il n’est plus fait mention ni de cavallier, ni de chevalier. 
Reste le titre de Messire, lequel était alors réservé aux 
membres des familles nobles. Or ce mot, dans Îles actes 
par ailleurs authentiques, a été ajouté ensuite de la rédac- 
tion première, et toujours sur le vrai texte écrit de la main 
du curé de Vrécourt. Aussi, quand le faussaire a voulu 
imiter la signature soit de Fr. CI. Lemaïstre, soit de l’abbé 
Poncelin, y a-t-il fort mal réussi. 

Jean Collin, le Chevallier de Sa Majesté, serait mort, à 
en croire notre faussaire, le cinq Novembre 1692. 

Voilà un « cinq » qui me paraît louche, quand je lis dans 
la même page un acte de décès daté du traizième du mois 
de Novembre. C’est donc le cinquième du mois de Novembre, 
et non le cinq Novembre que je devrais lire, si notre secré- 
taire avait eu le temps de faire cette réflexion avant d’écrire 
son acte à lui. Mais tournons quelques feuillets : voici le 
double des actes de la même année, reliés sans doute par 
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mégarde dans le même registre, mais qui va nous être bien 
utile pour examiner si dans la suite ininterrompue des 
décès de l’an 1692 se retrouvera celui de Jean Collin. Notre 
dévoué serviteur des de Barisien, dans sa précipitation, 
n’avait certainement pas fait£ette remarque, autrement il 
n'aurait pas été assez sot pour faire mourir son héros à 
cette date et cette année-là, alors que la place lui faisait 
défaut dans le double pour y affirmer une seconde fois 
son décès. C’est que là, en effet, les actes de naissance, 
mariage et décès de l’année sont reproduits dans des pages 
remplies et j'y constate qu’il n’y a place ni pour le décès 
de Jean Collin père (N° 5), ni pour le mariage de Jean 
Collin fils (N° 4). 

Ah ! ce mariage! Voici qui est plus renversant que tout 
ce que nous avons vu jusqu'ici. Aussi bien, quand on veut 
se payer le luxe d’anoblir de modestes plébéiens,faudrait- 
il ne pas laisser subsister sous les yeux du public des 
documents authentiques qui font redescendre au rang des 
manants ceux qu’on voulait affubler des livrées de la 
noblesse. 

Nous avons lu (N° 4) que Jean Collin de Barisien 
épousait en 1692 une Di de Goviller. Or, voici qu’en 
l’année 1700 nous lisons, parmi les actes de cette année, 
mais au milieu de la page, cette fois, ce qui veut dire 
parmi les actes authentiques, les quatre lignes suivan- 
tes : « Le 26 de l’an 1700, en présence d’Anthoine Goviller 
et de Sébastien Grandpierre, Jean Colin et Philipe Go- 
viller ont rescu la benediction nuptial par moy sousigné 
curé de Vrecour. — S. Grandpierre. — Jean Collin. — 
A. Govillez. — Poncelin, curé de Vrecourt. » 

Voilà donc Jean Collin marié deux fois avec la même 
femme, à huit ans d'intervalle ! C’est là une bigamie d’une 
espèce assez rare. Mais on voit du moins là qu’en 1700, 
Jean Collin et sa femme ignoraient la folie des grandeurs, 
dont un jour devait être atteinte leur postérité. 
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Comment expliquer, maintenant, qu’en 1715, au jour de 
son décès, le nom de Barisien lui soit de nouveau attribué 
dans nos registres ? 

La réponse saute aux yeux. Le rédacteur de l’acte mor- 
tuaire, ignorant l’âge du défunt, avait laissé en blanc la 
place suffisante pour l’inscrire lorsqu'il serait renseigné à 
ce sujet, et avait écrit : « Est décédé en cette paroïsse Jean 
Collin âgé de... après avoir reçu les sacrements (1). » 

Or, le mot « dgé» a été brouillé en partie à l’encre; la 
tache en noir tient presque l’espace d’un centimètre carré ; 
« de » a été conservé à l’encre noire comme tout le reste de 
l'écriture. Au mot « dgé», le faussaire, à l’encre rougie que 
nous avons retrouvée dans tous ses autres écrits, a substitué 
le mot « Chevr » et après « de » du. texte primitif, il a écrit 
« Barssien pour Barisien ; ce qui fait : «Jean Collin chevr de 
barssien ». 

Nous voilà édifiés, maintenant, sur l’origine des titres 
nobiliaires de cette soi-disant famille de Barisien (2). On 
le voit, ce n’a été ni plus ni moins qu’une audacieuse usur- 
pation. Quel peut bien en être l’auteur ? Je l’ignore ; mais 
d’après l’adage on peut dire sans crainte que « celui qui 
l’a fait y avait intérêt ». 

Celui-là n’est point un des Collin restés à Vrécourt; car 
aucun d’eux ne s’est jamais imaginé compter parmises 
ancêtres un Chevalier quelconque. L’un d’eux Henri Collin, 
était maître cloutier en 1777. Une fille de cette famille se 
mariait en 1770 avec Jean-Baptiste Tailfumier, simple cul- 
tivateur. 

Le seul des fils de Jean Collin qui me semble avoir créé 
une lignée plus ambitieuse, c’est Claude-Gaspard Collin, 


(1} Dans les pages voisines on trouve 3 ou 4 exemples semblables : la 
place est restée en blanc parce que le Rédacteur ignorait ou un nom, 
ou une date. 


(2) Il a existé, au moins jusqu’au siècle dernier, une famille Barisien 
de noblesse authentique, citée par Dom Pelletier, Nobiliaire, p. 31. 
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né le 6 Janvier 1705, devenu procureur d'office ou procu- 
reur fiscal dans le comté de Morvilliers avant 1751, évidem- 
ment par l'influence de nos seigneurs de Vrécourt, les 
comtes de Morvilliers. Les archives de Lifiol-le-Grand, le 
Morvilliers d'autrefois, ou celles de Grand ne porteraient- 
elles pas des traces de falsifications semblables à celles que 
j'ai relevées dans les vieux registres de Vrécourt ? Ce serait 


très interessant à constater. 
Abbé FONTAINE, 


Curé de Vrécourt. 


CURIEUSE MÉDAILLE DE DÉVOTION A L’EFFIGIE 
DE PIERRE FOURIER 


Pierre Fourier, déclaré Vénérable par Clément XI le 
Aer avril 1717, Bienheureux par Benoît XIII le 20 février 
1730, a été définitivement canonisé par Léon XIII le 
14 février 1897. Un grand nombre de Lorrains prit 
récemment le chemin de Rome pour assister aux fêtes 
solennelles de la Canonisation qui se célébrèrent le 27 mai 
dernier, jour de l’Ascension, dans la Basilique de Saint- 
Pierre. À ce propos, il n’est peut-être pas sans intérêt de 
signaler une curieuse petite médaille de dévotion faisant 
partie de notre collection, et qui n’a pas été connue de 
M. l'abbé Chapelier, auteur d’une Notice sur les médailles 
du Bienheureux Pierre Fourier, imprimée dans le numéro 
de mars 1886 du Journal de la Société d'archéologie lorraine. 
Elle complètera la liste déjà nombreuse de ces petits objets 
de dévotion frappés à l'effigie du bon curé de Mattaincourt, 
grand réformateur des Chanoïines réguliers de Notre- 
Sauveur en Lorraine. 

Cette médaille a la forme d’un rectangle à angles coupés 
et mesure 0025 de hauteur sur 0018 de largeur ; elle est 
en cuivre jaune ou laiton très mince, et munie d’un anneau 


me 


passé dans un trou; la conservation en est très honne, 
bien que les reliefs ne soient pas très fortement accusés. 

D'un côté, dans un contour perlé de même forme que la 
médaille, Pierre Fourier est vu de face jusqu’à mi-jambhes 
et la tête rayonnante ; il hénit de la main droite levée vers 
le ciel, et tient, de la main gauche, une croix appuyée sur 
l'épaule. Devant lui, vers sa droite, un génie assis montre 
de sa main gauche un écusson qu’il tient de la main droite 
et sur lequel sont inscrites des lettres disposées en trois 
lignes : VS. : Autour de Pierre Fourier on lit la légende : 
S. PETRVS FORERIVS. CAN. REG. 

Au revers, dans un contour perlé semblable à celui du 
premier côté, on voit la Vierge debout couronnée par des 
anges etabritant sous les plis deson manteau un papeetun 
prince agenouillés, le premier à droite de la Vierge, le 
second à sa gauche. 

On remarquera que, dans la légende, Pierre Fourier est 
qualifié de saint, tandis qu’il n’avait encore, lorsque la 
médaille a été frappée, que les honneurs de la Béatifi- 
cation. 

Nous n’avons pu trouver le sens des lettres inscrites sur 
l’écusson, et M. l’abbé Chapelier, si versé dans l’iconogra- 
phie de Pierre Fourier, n’a pu nous donner la clé de cette 
énigme. 

La curieuse petite médaille de dévotion dont nous venons 
de donner la description nous parait inédite, et son style 
accuse le commencement du xvirre siècle. 

Nous terminerons en signalant encore deux autres 
médailles de cuivre du Bienheureux Pierre Fourier qui 
n’ont pas été décrites par M. l’abbé Chapelier dans la 
Notice citée plus haut. 

La première est ovale, mesure, sans la bélière, 0m022 
sur 0m019 et porte sur l’une de ses faces le buste du Bien- 
heureux, d’un relief assez prononcé. Autour, on lit la 
légende : B. P. P. FOVRRIER. DE. MATTC. 
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Au revers, on voit la Vierge debout, couronnée par les 
anges et abritant sous son manteau un pape et un prince, 
tous deux agenouillés. De chaque côté, une lampe suspen- 
due complète l’ornementation. Le style de cette médaille 
coulée nous paraît devoir lui assigner le milieu du 
xvune siècle; elle fait partie, comme la précédente, de 
notre collection. 

La seconde, qui se trouve dans les collections du Musée 
historique lorrain, se compose de deux minces feuilles 
ovales, en laiton repoussé, réunies par un cercle de même 
métal, et entre lesquelles on a introduit une sorte de pâte 
de papier à l’état mou, destinée à donner à l’objet une cer- 
taine consistance. La médaille, sans la bélière, mesure 
0m031 de hauteur sur 0m024 de largeur. 

Sur l’une de ses faces, on voit Pierre Fourrier presque 
de face, la main droite placée sur le cœur; autour, entre 
deux filets, on lit : VEN. SERV. DEI. B. PETRI FOVRIER 
(sous-entendu efigies). 

Le revers a un peu souffert de l’oxydation du laiton, 
lequel a disparu en plusieurs endroits en laissant à nu la 
pâte de papier, sur laquelle quelques lettres sont visibles 
en relief. Sur ce côté, on voit la Vierge à mi-corps tenant 
l'Enfant Jésus sur son bras. Autour, on lit la légende 
ND S À BESANÇON. Je dois à l’extrême obligeance 
de M. Émile Longin, ancien magistrat à Dôle, le rétablis- 
sement de la légende incomplète. On doit Lire : N D. DES 
JACOBINS A BESANCON. L'image de Notre-Dame, qu’on 
vénère aujourd’hui dans une chapelle de l’église métropo- 
litaine de Besançon, se trouvait autrefois dans l’église des 
Dominicains de cette ville ; c’est une copie de la Vierge de 
la Basilique de Sainte-Marie-Majeure. Les personnages 
figurés sur chaque face de la médaille sont d’un bon style 
et finement exécutés. On peut assigner à ce curieux petit 
monument la première moitié du xvine siècle. 

L. QUINTARD. 


L 
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ARMORIAL DE QUELQUES MAISONS RELIGIEUSES 


On sait que, pour le duché de Lorraine, l’armorial de 1696 
n’aaucune valeur, le duc Léopold étant rentré dans ses Etats 
à la suite du traité de Ryswick en 1697 et toute l’entreprise 
fiscalo-héraldique des bourgeois de Paris étant tombée 
dans l’eau par suite de cet événement. On ne peut donc 
consulter l’Armorial manuscrit de la Bibliothèque de 
Metz (1) que comme un objet de curiosité pour ce qui a 
rapport au duché de Lorraine. 

Pour les monastères situés dans la province des Trois- 
Evêchés, c’est autre chose; l’armorial y avait force de loi, 
malgré ses singularités. Un siècle après, la Révolution 
mettait tout au même niveau. 

Tout porte à supposer que le blason de l'Évêché de 
Verdun a été octroyé de toutes pièces par les fermiers 
de l’entreprise ; il en est de même pour les armoiries des 
monastères lorrains de Bourmont, Lisle-en-Barrois et 
Sainte-Hoïlde ; jamais ces couvents n’ont possédé de sem- 
blables armoiries (2). 


Evéché de Verdun (3). 
4. « D’argent à une fasce de gueules. » 
Chapitres. 


2. SAINT-ETIENNE DE SARREBOURG. ( D’argent à un Saint 


Etienne de carnation à genoux, vêtu d'argent et revêtu 


d’une robe de gueules, sur une terrasse de sinople, accosté 


(1} Cet armorial est une copie moderne faite par M. de Mardigny. 

(2) V. Journal, 1872, 163 et 1873, 116. 

D'après l’armorial, la ville de Ramberviller portait « d'azur à la lettre 
capitale R d'or ». 


(3) Les anciens armoriaux allemands blasonnaient « de sable à la 
croix pattée d'argent ». 
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à dextre d’une fleur de lys d’or et à senestre d’une étoile 
de mème, et de deux hommes de carnation, vêtus moitié 
d'azur, moitié d’or, affrontés, tenant chacun une grosse 
pierre pour lapider le saint. | 
3. LE CHAPITRE DE SARREBOURG. € D’azur à un chef de 
sable chargé d'un annelet d’argent. » 


Benédictins. 


4. SENONES. (D'azur à une épée d’or et à une clef de 
même, posées en sautoir. » 

4". SAINT-AvoLb. (€ D’azur à un Saint-Avold vêtu en reli- 
gieux bénédictin, tenant de sa main droite un livre ouvert 
et de sa sencstre une crosse en barre, le tout d’or. » 


Preémontres. 


5. JUSTEMONT. ( D’azur à une Notre-Dame portant l’En- 
fant Jésus sur son bras dextreet tenant de sa main senestre 
une branche de lys, le tout d’or sur une terrasse de même. » 

6. BExOITE- VAUX. € D’azur à une Vierge couronnée tenant 
l'enfant Jésus sur son bras senestre et une pomme dans 
sa main dextre, le tout d’or, sur une terrasse de même. » 


Citeaux. 


7. Lisce-EN-Barroïs (1) « D’azur à un pal d’or coupé 
d'argent. » | | 

8. STURTZELBRONN (2). « D’argent à une Vierge de sable, 
parti d’or et un lion aussi de sable à un bâton de gueules 
en bande brochant sur le tout. » 


(1) V. la notice par M. de Widranges, insérée dans l’Annuaïire de la 
Meuse, 1825, 110,124. 

(2) L'ex-libris du monastère porte simplement « d'argent à un lion 
de sable à un bâton de gueules en bande brochant sur le tout » ct au- 
dessous Abbaye de Sturtzelbron. Le même blason se voit sur un calice 
conservé encore dans l’église du hameau et sur le fronton de la grande 
porte d’entréc. V. aussi les brochures de G. Boulangé. 


.— 187 — 


9.SaiTE-HoïLne (1). « De gueules à une barre d’or coupée 
d'argent. » 


Annonciades célestes (2). 


40. BourMonT. « De gueules à un pal d’or coupé d’ar- 
gent. » | | 
41. Paul Tnis (3), chanoine de la collégiale Saint-Sauveur 


de Metz. « D’azur à une croix d’argent cantonnée de son 
nom T. H. I. S d’or, une lettre à chaque canton. » 


A. BENOIT, 


LES STATIONS DE L'ÉPOQUE DE LA PIERRE, SUR LA COTE 
DE SION-VAUDÉMONT 


La côte de Sion est un des points les plus riches de la 
Lorraine en vestiges de l’Epoque de la Pierre. 

La principale station se trouve à l’extrémité septentrio- 
nale du plateau (A. 495"), sur l’emplacement de la Semita 
gallo-romaine, occupé actuellement par l’église de Notre- 
Dame de Sion et ses dépendances. Cet endroit a été habité 
de tout temps ; aussi les conditions de conservation des 
objets y sont des plus défavorables, et il a fallu que ce gise- 
ment fût bien riche, pour que de nos jours on y ramasse 
encore des haches polies et des instruments de silex, 
associés à des débris de tous les âges. 


(4) V. les notices par MM. Benoit et Labourasse et surtout le cartu- 
laire de M. A. Jacob. 

(2) Fondées par Victoria Fornari de Gênes (1561,1617), Durival dit que 
le couvent de Bourmont fut fondé par M. de Malaïincourt; léglise 
était petite, mais la communauté nombreuse. Les religieuses étaient 
habillées de blanc avec le manteau et la ceinture de couleur bleue. 
D'où leur nom. 

Elles avaient des couvents à Epinal, Joinville, Nancy, Saint-Mihiel, 
etc. On ne doit pas les confondre avec Iles Annonciades royales ou 
rouges fondées par la reine Jeanne de France, épouse de Louis XII, 
qui avaient des maisons à Bruyères, Saint-Nicolas, Badonviller, etc. 

(3) On voit ces armoiries sur le plat de ses livres. 
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Nous signalerons ensuite une petite station qui nous a 
donné deux pointes de flèches, et quelques éclats de silex, 
à 150 au Nord du point coté (A. 493), au bord de l’escar- 
pement dominant le village de Praye. 

Une autre, plus importante, si l’on en juge par le nombre 
des éclats, était située au-dessus du village de Saxon. Son 
emplacement peut être marqué, sur la carte au 1/80000, à 
droite du chemin de Sion à Vaudémont entre le chiffre 4 
de la cote 493 et le sommet de la lettre S du mot Saxon. 

Cet emplacement a dû être cultivé dès une époque re- 
culée, car les silex qu’on y rencontre sont remarquables 
par leur détérioration, occasionnée par un séjour prolongé 
à la surface du sol. Quelques éclats, également très abimés 
par les agents atmosphériques, se rencontrent entre ces 
deux stations, et dans les terres à l’entrée du bois, sur la 
droite du même chemin. 

Le point 545, exploré par R. Guérin, lui a donné jadis 
des haches polies et des pointes de flèches : il est actuelle- 
ment recouvert de gazon et de mousse, les recherches y 
sont devenues impossibles; mais l’emplacement d’une 
petite station assez riche (pointes de flèches et éclats) se 
trouve le long du chemin, à gauche en regardant vers Vau- 
dèmont (entre le chiffre 5 et le sommet du triangle, sur la 
carte au 1/80 000). 

En continuant vers Vaudémont, on aperçoit un remblai, 
élevé de 2 à 3 mètres; il coupe en ligne droite le plateau, 
suivant une direction Nord-Sud,et se trouve à 300" en- 
viron à l'Ouest du point 545. C’est sans doute un ancien 
retranchement, au delà duquel les éclats de silex abondent 
principalement sur la crète, depuis le bord de l’escarpe- 
ment, au-dessus de They, jusqu’au milieu du plateau, c’est-à- 
dire sur toute sa partie méridionale. Nous y avons recueilli 
deux haches polies brisées, des pointes de flèches et un 
grand nombre d’éclats de silex taillés. 

La partie septentrionale du plateau nous a paru moins 
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riche ; néanmoins notre confrère, M. Martz, y a ramassé 
une belle hache en pierre polie, à gauche du chemin de 
Sion à Vaudémont avant d’arriver au village, à peu près 
vis-à-vis la croix. | 

J. BEAUPRÉ. 


A US UC à RQ Q QC CLR LL 


CHRONIQUE 


NOTE SUR UNE STATUE DÉPOSÉE A. LA CATHÉDRALE DE NANCY. 


On a déposé assez récemment dans l’une des chapelles 
latérales de la Cathédrale, celle placée sous l’invocation de 
sainte Concorde, servant aux fonts baptismaux, première 
chapelle à droite en entrant par legrand portail, une 
statue polychromée très curieuse, presque de grandeur 
naturelle, représentant la Sainte Vierge tenant dans ses 
bras le divin Enfant. 

Si mes souvenirs ne me trompent pas, et ils remontent 
déjà à près de soixante ans. je vois encore celte statue 
placée dans l'escalier, au premier étage, de la maison 
Balbâtre-Verniory, 46, rue des Dominicains, dont la ville 
de Nancy est devenue propriétaire, comme légataire uni- 
verselle de Mme Déodor-Balbâtre. | 

Ma famille avait des relations avec M. et Mme Balbâtre- 
Verniory, et j'ai toujours entendu affirmer que cette statue 
provenait de l’église de l’ancien couvent des Dominicains, 
dont la rue porte encore aujourd’hui le nom. Cette église 
était située à peu près sur l'emplacement actuel de la Salle 
des Ventes, passage du Casino. 

Les recherches et investigations auxquelles je me suis 
livré ne m'ont pas permis jusqu'alors de découvrir rien de 
précis. Quoi qu’il en soit, j’ai pensé qu’il pouvait être bon 
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et utile de consigner, par une modeste note dans notre 
Journal, la présence et l’origine de cette statue abritée 
aujourd’hui sous les voûles de notre Cathédrale-Primatiale. 

Notre savant et très compétent confrère, M. G. Save, se 
plait à reconnaître le mérite de cette statue, et il croit 
qu’elle vient de l’Alsace. 

M. Larcher, conservateur de notre Musée municipal, 
auquel je m'étais adressé, pour tenter d’obtenir quelques 
renseignements, m'a fait savoir que Mme Déodor avait, par 
son testament, disposé de cette statue en faveur de la 


Cathédrale de Nancy. 
STANISLAS THOMAS. 


EXCURSION DU 31 JUILLET 1897 


Huit membres de la Société ont pris part à cette excursion, qui avait 
pour but Baccarat et Deneuvre. 

Ce n'est pas la première fois que l'attention de la Société a été 
appelée sur les monuments antiques situés dans ces localités. A la date 
du 5 juin 1868, nous avons relevé dans un procès-verbal des séances du 
Comité du Musée lorrain la mission donnée à l’un de ses membres, sur 
l'initiative de M. de Dumast, dans le but de visiter à Baccarat des 
« ruines importantes » ; mais nous ne savons quel fut le résultat de 
ce déplacement. 

Cette fois, nous étions appelés par M. le capitaine Imhaus, du 20° ba- 
taillon dechasseurs, qui désire ardemment préserver deux monuments 
-présentant pour l'histoire locale un très grand intérêt : la tour du 
Bacha et la tour du Voué. M. Imhaus a bien voulu nous servir de 
_guide, et nous lui devons une sincère reconnaissance pour son excellent 
accueil. 

La tour du Bacha est une ruine romaine, qui doit remonter au n° 
ou au mi° siècle. Ce sont trois pans de mur, dont le quatrième a été 
récemment abattu. L'ensemble devait former une grande salle dont 
l'usage nous est inconnu. Le mur est encore en très bon état ; le revète- 
ment, formé de petites pierres de taille carrées, existe en plusieurs 

endroits ; les cordons de briques apparentes servent à dater cette cons- 
| truction, très analogue à ce que nous voyons à Trèves. Le tout esl 
situé au milieu d’un jardin, à l'extrémité de Dencuvre, ct appartient 
à un particulier. 
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La tour du Voué se trouve à Baccarat, dans les dépendances de la 
gendarmerie départementale. C'est une sorte de donjon du xu' siècle,. 
que l’on a découronné depuis peu de temps, sous le prétexte qu'il 
menaçait ruine ; loin de là, l'édifice est encore très solide. L'intéricur 
surtout est remarquable : on voit encoro l'emplacement des chemi- 
nées, les fenêtres sont fort curieuses, et l'escalier, dans l'épaisseur du 
mur, permet facilement de monter au sommet. L'ensemble rappelle les 
châteaux si vantés des Vosges alsaciennes et des bords du Rhin. C’est 
un curieux spécimen de l'architecture à la fois civile et militaire du 
moyen âge. 

Nous partageons entièrement l'opinion de M. le capitaine Imhaus ; il 
serait extrêmement fàcheux de voir disparaître ces deux monuments. 
Ne serait-il pas possible de les sauver au moyen d’un classement au 
nombre des monuments historiques ? C'est certes bien le cas d’appli- 
quer ici la loi du 30 mars 1887. Pour l'immeuble départemental, nous 
ne pensons pas qu'aucune difficulté puisse être soulevée. Quant à la 
propriété particulière, l’article 3 de la loi exige au préalable un con- 
sentement exprimé par le propriétaire ; mais nous croyons que ce 
consentement ne serait pas refusé ; en ne considérant que les intérêts 
privés, n'est-ce pas une plus-value certaine assurée à l'immeuble que 
le maïntien de cette ruine romaine, la seule authentique de l’arron- 
dissement ? 

Nous ne pouvons signaler ici les autres détails de cette journée, qui 
a été de tous points intéressante, grâce à l’empressement de notre cice- 
rone. Nous nous bornons seulement à remercier, en même temps que 
M. Imhaus, M. A. Michaut, administrateur de la cristallerie et maire 
de Baccarat, qui, non content de se joindre à nous, a bien voulu auto- 
riser dans son immense usine une visite sommaire dont les excursion- 


nistes ont été extrêmement satisfaits. 
| | | Cu. G. 


me 
MUSÉE LORRAIN 


Objets provenant des fouilles de Jontois et de Villey- 
Saint-Étienne. — Notre confrère M. le comte J. Beaupré 
doit prochainement rendre compte dans le Journal de ces 
fouilles, qui ont été exécutées sur son initiative et avec sa 
direction, aux frais de la Société d'archéologie lorraine. 
Nous nous bornons à mentionner ici que M. le capitaine 


FA 
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d'Eudeville, propriétaire du bois de Jontois (commune de 
Clayeures), après avoir autorisé les fouilles sur son 
immeuble, a bien voulu abandonner au Musée la part qu’il 
pouvait revendiquer dans la trouvaille. 

Les objets recueillis à Jontois sont sommairement : Cinq 
bracelets de bronze, ouverts aux extrémités ; un rasoir en 
bronze, une figurine en fer, un bracelet en lignite avec 
d’autres fragments de même substance ; fragments de trois 
grands vases de poterie ornée de dessins, dont l’un conte- 
nait des débris d'os humains calcinés. 

A Villey-Saint-Étienne: Un anneau en bronze avec 
attache, deux petits bracelets ouverts, des fragments d’an- 
neaux en bronze et en fer, un fragment de fer avec débris 
d'os et de tissus adhérents ; fragments de vases en poterie, 
dont l’un avec des débris d'os calcinés. 


DON AU MUSÉE 


Don de l'État : — Portrait de Paul Verlaine, dessin aux 
crayons de couleur, signé Cazals, 189%. (Au bas de ce por- 
trait, sur le passe-partout, se trouve l’autographe suivant : 
« J’autorise M. Cazals à toucher pour moi l’argent qu'il 
peut m'être dû à cette date au journal le Figaro, 19 juillet 
189%. Paul Verlaine. ») 

à mo © © UN 


ACQUISITION DU MUSÉE 


Portrait du roi René (copie ?); peinture sur bois. 


——— 


Pour la Commission de réduction, le Président : Cu. GUYOT. 
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LA CAPTIVITÉ DU MARQUIS DE CHAUSSIN (1594-1596) 


Le second fils du duc de Lorraine Antoine, Nicolas, après 
avoir été évêque de Metz et de Verdun, renonça à l’état ecclé- 
siastique, obtint de son neveu Charles III le comté de Vaudé:- 
mont, et de l’évêque de Metz,son successeur, le marquisat 
de Nomeny. On lui laissa aussi, en Auvergne, l'héritage de 
sa mère, Renée de Rourbon : la baronnie de Mercœur que, 
plus tard, le roi Charles IX érigea pour lui en duché-pairie. 
Nicolas de Vaudémont se maria trois fois. De sa première 
femme, Marguerite d'Egmont, sœur de la victime du duc 
d’Albe, naquit, entre autres enfants, Louise, qui devait 
épouser [Henri IT et monter sur le trône de France. Sa 
seconde femme, Anne de Savoie-Nemours, donna le jour à 
six enfants, dont nous devons citer Philippe-Emmanuel, 
si fameux sous le nom de duc de Mercæur, le cardinal de 
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Vaudémont et François, marquis de Chaussin. Enfin, au 
nombre des enfants de la troisième femme, Catherine de 
Lorraine-Aumale, nous signalerons Henri, comte de Chali- 
gny, et Erric, évêque de Verdun, sur lequel, récemment, 
l’on nous à fait de si étranges révélations (1). 

Les biographes s'occupent très peu du marquis de 
Chaussin. Dom Calmet, dans sa généalogie des ducs, se 
borne à dire : « François, marquis de Chaussin, né le 
15 septembre 1567 (2). » Ilenriquez, dans son Abrégé chro- 
nologique, le signale en ces termes : « François, marquis 
de Chaussin, mort en 1592 sans avoir été marié (3). » De 
son Côté, le P. Anselme, dans son Jlistoire généalogique, 
nous donne sur lui cette ligne : « François de Lorraine, 
marquis de Chausseins, né le 15 septembre 1567, mort sans 
alliance (4). » Dans les temps modernes, l'historien de la 
reine Louise, Edouard Meaume, est beaucoup plus précis. 
Il nous dit: «Chaussins mourut en 1392, en pleine Ligue, et 
fut inhumé dans la chapelle de la Vierge, à l’église du 
Temple, à Paris (5).» Il ne nous fait point connaître d’où il 
a tiré ce renseignement. 


(1) M. E. Langlois, Un évêque de Verdun, prince de Lorraine, ensor- 
celé, marié et condamné par le tribunal de l'Inquisition, dans 
Annales de l'Est, t. IX, p. 277. L’Estoile, qui connaissait tous les scan- 
dales de son temps, signale celui-là, éd. Jouaust, t. IX, p. 82 : 
« L'Évesque de Verdun, en ce mois {mai 1608), vient à Paris, lequel le 
Roy prend en sa protection et lui baille des gardes, de peur qu'on ne 
l'offense. Cest Evesque mal avisé avoit desbauché une religieuse, sœur 
de M. Vatan (gentilhomme signalé de Berri), laquelle s’estant faite de 
la Religion, il avoit espouste, et puis l’avoit laissée là, et retourné à 
sa première profession. Ledit de Vatan, se sentant fort offensé de cest 
acte, et intéressé en l’honneur de sa sœur, en poursuivoit fort la ven- 
geance, et menaçoit de le tuer et poingnarder, en quelque lieu qu'il 
peust se retirer. » (Le passage a échappé à M. Langlois.) 

(2) Histoire de Lorraine, 1'° édition, t. I, col. cLxxxI. 

(3) Tome I, p. 261. 

(4) MDCCXX VIII, t. II, p. 794 A. — Durival, dans sa Description de 
Lorraine, I. 35, cite simplement comme quatrième fils de Nicolas et 
d'Anne de Savoie-Nemours : « François, mort sans avoir été marié. » 


(5) Etude historique sur Louise de Lorraine, reine de France, 
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Mais nous devons nous inscrire en faux contre cette date 
de 1592, donnée pour la mort du marquis par Henriquez et 
M. Édouard Meaume. D'abord il est question de lui dans 
la Satire Menippée comme d’un personnage encore vivant 
au moment des états de la Ligue tenus en 1593. Les auteurs 
de ce pamphlet mettent ces mots en la bouche du cardinal 
de Pelevé, à la fin de son discours grotesque : « Quant à 
l'élection d’un roi, je donne ma voix au marquis de Chaus- 
sins ; il n’est lipu ny camus, ains bon catholique, aposto. 
lique et romain. Je le vous recommande et moi de même. 
J'ai dit (1). » M. Meaume prétend que les auteurs font 
preuve d’esprit en faisant voter le vieux prélat pour un 
mort(2); mais le sel de cette plaisanterie n’est pas très 
attique. La vérité est que le cardinal propose comme can- 
didat un jeune homme très vivant, attaché dès son enfance 
à la duchesse de Parme (3), et tout dévoué à la Ligue. Ce 
jeune homme va, l’année suivante, devenir, en Lorraine 
même, le héros d’une trés mystérieuse aventure. En par- 
courant divers registres de compies aux Archives de 
Meurthe-et-Moselle, nous avons retrouvé, de 159% à 1596, 


- 4553-1601, Paris, Léon Techencr, 1882, p. 47-48. Plus loin encore, 
p. 123, il nous dit : « Le marquis de Chaussins, frère de Louise, était 
mort pendant le siège. » Mais il n’y a pas eu de siège à Paris en 1592. 

(1) Hémoires de la Ligue, t. V, p. 518. Dans cette édition on lit, par 
suite d’une faute d'impression, le marquis des Chaussons ; maïs l’édi- 

ion primitive de la satire portait bien : le marquis de Chaussins. Voir 
la reproduction de ce texte dans l'édition publiéo par Ch. Read, Paris, 
Jouaust, 1878, in-12. 

(2) L. c., p. 48. . 

(3) En l’année 1580, la duchesse de Parme passa à Nancy avec le 
marquis de Chaussin et son gouverneur. Le cellerier Joseph Friche 
achète de Ia paille pour faire les paillasses de tous ces visiteurs. 
(Archives de Meurthe-et-Moselle, B. 7661.) Le marquis avait alors 
13 ans. — Où se trouvait son marquisat de Chaussin ? Dans les 
Mémoires de la Ligue, t. V, p. 518, note, l’on met : « Ce marquisat est 
situé dans l’Auxonnois, en Bourbonnais. » Mais nous ne trouvons 
aucune localité de ce nom en Bourbonnais. Dès lors, nous croyons qu'il 
s’agit de Chaussin, chef-lieu de canton, arrondissement de Dole, dépar- 
tement du Jura. Le jeune homme aurait reçu ce fief de l'Espagne, 
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le nom d’un marquis de Chaussin qui, sans nul doute, est 
identique avec le fils de Nicolas de Vaudémont ; et voici 
les détails qu’une série de mentions, en ces registres pleins 
de chiffres, nous ont appris. 

Au début de l’année 1594, le marquis de Chaussin se 
trouvait à Thélod, petit village lorrain dépendant du 
comté de Chaligny, qui appartenait à son frère cadet, 
Henri de Chaligny. Là il fut arrêté par M. de Florainville (1), 
capitaine des gardes de Charles III. Le capitaine avait avec 
lui, dit notre document, « nombre d’archers (2) ». Le mar- 
quis protesta sans doute contre cette arrestation : l’on voit 
que l’un de ses courriers, Pierre Gérard, entreprit un voyage 
« en diligence de poste » à Nancy, et de Nancy à Pont- 
Saint-Vincent, Thélod et « ès environs de Vézelise (3) » :; 
mais rien n’y fit. Chaussin est conduit à Châtel-sur- 
Moselle, où on l’enferma au château, prison d’État dans 
laquelle étaient détenus les coupables de haute impor- 
tance. De Florainville, son page et six soldats, la besogne 
faite, vinrent prendre leur repas et leur logis dans la ville 
de Châtel, chez Jean Florentin, qui tenait auberge à l’en- 
seigne de « La Fleur de 1ys », et ils consommèrent pour 
G1 francs six gros, somme qui fut certifiée rigoureu- 
sement exacte par le secrétaire Jean Terrel (4). Nous con- 
naissons exactement la chambre qui fut réservée au mar- 
quis (5). Elle se trouvait dans la petite tour (6), au-dessus 


(4) Jean-René de Florainville, sieur de Cousance, originaire du 
Luxembourg, ancien chambellan de Charles III, puis capitaine de ses 
gardes. Il mourut le 21 mars 1620 ct fut enterré aux Cordeliers. 
Lionnois a rapporté son épitaphe, Histoire de Nancy, I, p. 127. 

(2) Archives de Meurthe-et-Moselle, B. 1240, lol. 299. Le capitaine 
touche pour ce fait 88 francs 8 gros. Toutes les indications d’archives 
se rapportent aux Archives départementales de Meurthe-et-Moselle. 

(3) B. 1240, fol. 299 verso. 

(4) B. 1240, p. 301 verso. 

(5) Ces détails sont empruntés à des comptes de réparation au 
château de Châtel en 1595, d’après les registres de Georges du Ruz, 
B. 4227, fol. 103. 

(6) L'on trouve les noms des principales tours du château de Châtel 
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des cuisines. Ses fenêtres donnaient sur la Moselle, dont le 
prisonnier pouvait voir couler les eaux, sans oser songer à 
la fuite. Devant la chambre s’étendait une autre pièce, la 
pièce des Suisses (1). Sept soldats (2) de cette nation étaient 
préposés à la surveillance, et l’on voit que, de temps en 
temps, l’on « change les gardes (3) », et l’on amène des 
troupes fraiches de Nancy pour remplacer celles qui se 
sont fatiguées à contempler, dans l’oisiveté,une porte. Divers 
personnages viennent, de la part de Charles III, trouver le 
prisonnier et, sans doute, le presser de questions. C’est, 
en 1594, Jean Collonet, contrôleur de l'hôtel ducal (4) ; 
en 1595, Jean Terrel (5). Ce dernier avait été autrefois 
secrétaire, contrôleur et receveur général du marquis 
de Chaussin ; il avait été même anobli, à sa prière, le 
20 juillet 1583, par Charles IIT (6). Maintenant il était 
tout dévoué au duc, dont il était devenu conseiller et secré- 
taire ordinaire. Le marquis de Chaussin, sans doute, est 
dans un mauvais état de santé. À plusieurs reprises 
en 159%, puis encore au début de 1596, le duc lui envoie 


en un document publié par M. Chapellier, Capitulation et démolition 
du châleau de Chätlel-sur-Moselle, 1670, dans les Annales de la Société 
d’émulation des Vosges, t. XI, 1861. 

(1) Nicolas-Jean Clerc, ramonceur, a ramoné la « chambre des Suisses 
étant à la garde de Monseigneur le marquis ». B. 4227, fol. 101. 

(2) B. 1240, fol. 309. — Notons encore, dans ce compte de 1594, 
fol. 300 verso, cette mention : « A Claude Ilarnier, messager demeurans 
à Nancy, la somme de 2% francs pour un voyage que Sa Majesté lui a 
fait faire à Chaussin pour son service. » 

(3) B. 1243, fol. 351. 

(4) L'on mentionne {rois voyages ; l’un est payé par mandement du 
43 mai 159%, deux autres par mandement du 27 novembre 1594. B. 12%9, 
fol. 300 et 303. 

(5) L'on cite deux voyages, le premier fait « par l'ordonnance de 
Monseigneur de Vaudémont,. licutenant-cénéral de Son Allesse pen- 
dant son absence », acquitlé par mandement du 4 août 1595. B. 1243, 
fol. 351. Pour le second, mandement est donné Ie 5 septembre 1595. 
Idem., ibid. | 

(6) Pelletier, Nobiliaire, p. 769. Voir encore, sur ce personnage, la 
note des Documents lorrdins, 185%, p. 1%4. 
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son médecin ordinaire, François Poirot (1}. Hélas ! par un 
juste retour des choses d’ici-bas, un parent de François, 
sans doute son fils, Charles Poirot, accusé par Élisabeth 
de Ranfaing de l'avoir ensorcel(e, sera enfermé en ce 
même château de Châtel et y subira, en 1622, le terrible 
supplice du feu (2). À côté du médecin, qui réconforte le 
corps, le prêtre, qui soigne l’âäme. Depuis Noël 1594 jusqu’en 
juillet 1595, messire Honoré Vautrin, curé de Châtel, vint 
dire la messe en présence du prisonnier, et il lui revint, 
pour ce service, la somme de 80 francs (3). Après cette date, 
fut-il congédié parce qu’on redoutait ses indiscrétions ? 
Nous ne saurions l’affirmer; mais nous le soupçonnons, 
puisque nos comptes ne font plus mention de lui. 

Le prévôt de Châtel était chargé de fournir au marquis 
les vivres dont il avait besoin et le bois nécessaire à son 
chauffage. Il prenait ce bois sur les forêts de la gruerie de 
Châtel, en vertu d’une convention passée le 9 mai 1594 ; 
mais bientôt il n’y trouva plus son compte, ainsi qu’on dit, 
Il réclama auprès du contrôleur de l'hôtel, Collonct, et 
celui-ci dut en référer au duc. Nous publions ici la pétition 
adressée par Collonct, parce qu’elle nous fournit quelques 
détails sur Ie genre de vie du prisonnier : &« Sur ce que le 
sieur prevost de Chastel-sur-Moselle remontre de la perte 
qu'il supporte à la fourniture des vivres pour la despense 
de bouche de monsecigneur le marquis de Chaussin, signa- 
ment sur le bois pour en estre la despense plus grande en 
la saison de l’hyver, et que Monseigneur veille la plus part 
de la nuit, pendant laquelle il faut faire du grand feu, le 


(1) Deux voyages indiqués par mandement du 6 décembre 1594. 
B. 1220, fol. 305 ; un autre plus loin, fol. 305. En 1596, l’on signale un 
quatrième voyage sur mandement du 27 février. B. 124%, fol. 320. 

(2) B. 4282. Nous comptons publier prochainement les documents sur 
celle exécution. 

(3, Dépenses faites sur la recette de Châtel. B. 4227, fol. 107. Vautrin 
avait fait une pétition pour être payé. B. 4228. 
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soubsigné controlleur, en considération que toutes sortes 
de denrées encherissent journellement, principalement les 
vins et bois, est d’advis d'accorder au presvost jusques à 
trois cordes de bois par chacun moys pour le chauffage de 
Monseigneur en la dite saison d’hyver, à commencer au 
présent d'octobre, et ordonner au sieur receveur et gruyer 
de Chastel de faire la délivrance, oultre et par dessus le 
trailté et convention faicte avec icelluy prevost le neuvième 
jour de may dernier, remettant neanmoins le tout au bon 
plaisir de Son Altesse. Faict à Nancy, le huictième jour 
d'octobre 1594. Signé Collonet (1). » Le duc Charles TI 
accueillit cette pétition. Il écrivit, le 8 octobre, au bas de 
la pétition, l’ordre de donner le surplus « pour chauffage 
de notre cousin le marquis de Chaussin, étant présen- 
tement en nostre chastel du dit Chastel-sur-Moselle ». 

Ce n’était pas tout que de nourrir et de chauffer le noble 
prisonnier. Il fallait songer au renouvellement de sa garde- 
robe. Quelques officiers secondaires de l'hôtel, à Nancy, 
étaient chargés d’y pourvoir. Le sieur Aubert, portier, 
réclama 49 francs pour six chemises et autant de « coiffes 
de nuit » fournies au prisonnier ; et l’on paya 35 francs 
9 gros à Cretofle Milson, tapissier, qui, du commandement 
exprès de Charles IIE, avait livré « une camisolle de tafetas 
cramoisy avec ung bonnet de velours chamaré de passement 
d'argent (2) ». 

Le cousin du duc demeura près de trois années en pri- 
son. Au mois de juillet ou d’août 1596, il tomba malade et 
fut visité sur son lit de douleur par Jean Terrel, que nous 
avons déjà nommé (3). Le secrétaire du duc assista à son ago- 


(1) B. 4228. Acquits servant au compte de Georges du Ruz, receveur 
de Châtel. 

(2) B. 1244, fol. 407. 

(3 B. 1244, fol. 336. « Au s' Terrel, conseiller et secrétaire, la somme 
de cent quarante deux francs trois gros pour remboursement de sem- 
blable somme qu'il at despencé au voyage que du commandement de 
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nie, puis, après le décès, fit mener le corps en grand secret 
à l’abbaye de Beaupré, à quelque distance de Lunéville (1). 
L'abbé était à ce moment le fils du duc Charles, le cardinal 
de Lorraine qui sera, plus tard, le premier primat de 
Nancy (2). Le prieur et les religieux célébrèrent le service 
funèbre et fournirent le luminaire; en vertu d’un man- 
dement du 23 octobre 1596, on leur paya pour leur peine 
80 francs (3). Georges du Ruz, receveur de Châtel, avait 
avancé les frais pour le convoi ; il lui revint de ce chef 
441 francs 9 gros (4). 

Ainsi, pendant trois années, fut détenu en une captivité 
très étroite un proche parent du duc, son cousin-germain ; 
et l’étonnement augmente lorsqu'on songe que ce jeune 
homme était le demi-frère de la reine douairière de France, 
Louise (était-elle venue en Lorraine, au mois de sep- 
tembre 1595, pour le sauver ?) (5), et le propre frère du duc 
de Mercæœur, qui, à ce moment, luttait encore en Bretagne 
contre Ifenri IV. On devait, ce semble, à ces deux person- 
nages des explications; et nous voyons qu’en septem- 
bre 1596 on leur députe Pierre Houïllon, messager ordi- 
paire du duc Charles II (6). 

Maïs l’histoire ne se borne pas là. Tout près de Nancy se 
trouvait une autre prison d’État, au château de Condé, qui 
dominait le village appelé autrefois du même nom et 


Son Altesse il at faict vers feu monseigneur le marquis de Chaussin, 
tant pour soubvenir à ce qui es.oit de besoingen la maladie dudit sci- 
gneur {de laquelle il a esté mort) que pour le faire mener et conduire 
au lieu de Beauprey, où il est inhumé, ainsy qu'il appert par parties 
et mandement du XXII d’aoust 1596. » 

(1) Aujourd’hui une ferme, commune de Moncel-les-Lunéville, can- 
ton de Lunéville-Sud-Est,. 

(2) Dom Calmet, 1'° édition, t. II, col. Lxxn. 

(3} B. 1244, fol. 407. 

(4) B. 124%, fol. 407. 

(5) Meaume, /. c., p. 160. 

(6) B. 1244, fol. 337 verso, 
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devenu, au xvure siècle, après l’érection d’un marquisat, 
Custines. Or, dans les comptes présentés en 1593 par 
Georges Michel, receveur et châtelain de Condé, nous 
lisons : « Plus faict encor despense de la somme de cent 
soixante huit francs huit gros pour rembourcement de 
pareille et semblable somme qu'il a soubstenue ès francs 
pour la nourriture de quattre serviteurs de monseigneur 
le marquis de Chaussin, détenus ès prisons du dit Condé 
par ordonnance de Son Altesse (1). » Ces serviteurs, dont 
l'entretien ne coûte pas très cher, ont été, ce semble, assez 
vite relâchés. Mais immédiatement après cette mention, 
l’on trouve indiquée une dépense de 963 francs 6 gros pour 
la nourriture de deux prisonniers « détenus ès prisons du 
dit Condé par ordonnance de S. À. », et une autre de 
80 francs 1 gros fournie au sieur Philbert de Rambouillet, 
eschevin et clerc juré en la justice de Nancy, vacquant à 
l'instruction du procès du capitaine Bataille ». Le capi- 
taine Bataille est certainement l’un de nos deux prison- 
niers; et si nous examinons les comptes des années sui- 
vantes, religieusement conservés, nous apprenons que 
l’autre était le contrôleur de monseigneur le marquis de 
Chaussin. Le capitaine Bataille et le contrôleur ont été 
mis en prison sans nul doute pour le même motif que le 
marquis lui-même. 

Nous retrouvons les deux prisonniers dans les comptes 
de 1596 (2), 1597 (3), 1598 (4). — Les pièces qui servent de 
justification au compte de 1599 nous apprennent un détail 
nouveau. Le 21 janvier de cette année, dans l’après-midi, le 
« controlleur de monseigneur le marquis de Chaussin » — 
ici, pour la première fois, l’on nous donne sa qualité — 


(1) B. 4933, fol. 91. 

(2) B. 4935, fol. 90. Dépenses d'octobre 1595 à décembre 1596. 

(3) B. 4938, fol. 92. Dépenses d’abord pour les neuf premicrs mois, 
puis pour octobre, novembre et décembre. 

(4) B. 4939, fol. 9%. Les dépenses indiquées comme plus haut. 
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est mené à Nancy entre deux hommes, et sans doute inter- 
rogé ; mais, le soir même, 1l est ramené à sa prison de 
Condé. Le vendredi 48 juin il est conduit une seconde fois 
à Nancy; mais, celte fois, ce semble, on ne le ramène (1) 
plus. Nulle dépense n’est marquée pour son retour, et, 
désormais, il n’est plus question que d’un seul prisonnier, 
le capitaine Bataille. 

Dans les années suivantes, on voit toujours inscrite la 
somme de 365 francs, à raison de 1 franc par jour, pour 
l'entretien du malheureux officier. De loin en loin on 
dépense quelque argent pour lui acheter un pourpoint, des 
grègues, des chemises, des souliers. Charles [IT meurt 
en 1608 : Bataille reste toujours en prison. Georges Michel 
est remplacé, en 1609, par Charles de Pullenoy sans qu'au- 
cun changement soit apporté au sort du capitaine. Celui-ci 
s’identifie en quelque sorte avec 18 vieux murs du château. 
Nous trouvons, en 1610, la dépense ordinaire de 365 fr. pour 
sa nourriture ; et aussi une série de mémoires présentés par 
des maçons et des couvreurs qui ont fait des réparations 
à la tour Bataille (2). Une partie du donjon est connue sous 
son nom ! Le prisonnier à souvent des compagnons qui sont 
compris avec lui dans un total unique de dépenses ; mais 
il est cité seul pour des dépenses d'habit en 1615 (3), 
en 1616 (4%), en 1619 (5). Dans les années suivantes Bataille 
n’est plus nommé, mais nous Île reconnaissons en ce 
prisonnier unique qui coûte lant pour nourriture qu’ha- 


+ 


billement, la somme de 400 francs, de 1620 à 1625. 


(1) B. 4924. Le document a pour titre : Parties de despence soustenue 
par Georges Michel, chastellain et receveur de Condé, pour la nour- 
riture de deux prisonniers delivrez ès prisons du dit Condé par 
commandement de Son Altesse. 

(2) B. 4968. Mémoires divers au milieu de la liasse. 

(3) B. 4977, fol. 134 verso. 

(4) B. 4979, fol. 126. 

(5) B. 4983, fol. 101 verso. 
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Sur le compte de 1626 nous lisons enfin cette mention : 
« Fait aussy despense de la somme de trois cens francs 
pour remboursement de semblable somme qu’il a advancé 
et despensé pour la nourriture d’un prisonnier que S. A. 
a fait détenir ès prisons du château de Condé pendant neuf 
mois de la présente année, comme aussi pour lavoir faict 
traicter pendant six sepmaines qu’il a esté malade, l’avoir 
fait enterrer et fait chanter un service (1). » Charles IV 
venait déjà, à cette date, de succéder à son oncle Henri II. 
Si nos conjectures sont justes, le capitaine Bataille est 
resté enfermé à Condé, sous trois règnes, pendant 31 années. 
Le fameux Latude ne sera, plus tard, prisonnier que 
30 ans ! Et Bataille fut détenu, selon toute vraisemblance, 
en même temps que le contrôleur du marquis de Chaussin, 
en même temps que le marquis lui-même, et, selon toute 
apparence, pour le même motif. 

Dès lors vient se poser cette question : Pourquoi 
Charles IIT a-t-il fait arrêter, en mars 159%, à Thélod, son 
cousin-germain ? Nous ne savons que répondre. Est-ce 
pour un motif politique ? Charles IIT qui, en ce moment, se 
rapprochait de Henri IV, qui allait signer avec le Béarnais 
le traité de réconciliation de Folembray, voulait-il écarter 
un farouche partisan de la Ligue, un soutien du duc de 
Mercœur ? Mais pourquoi, dès lors, avoir retenu si long- 
temps en prison les serviteurs du marquis, alors que 
Henri IV régnait sans rival en France ? Ou bien François 
de Lorraine fut-il soupçonné de quelque noire pratique de 
sorcellerie ? L'hypothèse est permise, si l’on se reporte à 
l’époque sombre où l’on voyait des sorciers partout, où le 
procureur général de Lorraine, Nicolas Remi, pouvaitse van- 
ter d’avoir envoyé 900 victimes au bûcher ! Ou enfin notre 
marquis fut-il arrêté pour quelquetragédicintime, quelque 
relation coupable avec une dame haut placée? Ilavaitalors 


(1) B. 4997, fol. 97 verso. 
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27 ans, et était dans la fougue impétueuse de la passion et de 
la jeunesse. On aurait détenu ses serviteurs de peur de 
quelque indiscrétion. C’est cette dernière hypothèsequi nous 
paraîtla plus vraisemblable. Quoiqu'il en soit, les historiens 
ont fait le silence sur cet épisode (1), qui serait sans doute 
resté à jamais inconnu, si la captivité du marquis n'avait été 
cause de certaines dépenses, et si ces dépenses n'avaient 
été consignées dans des livres de compte fort bien tenus. 
Nous permettra-t-on de dire que dans ces registres, en 
apparence si arides, se cache l’histoire de Lorraine depuis 
le xve siècle jusqu’à la Révolution ? Ils représentent, à côté 
de l’histoire officielle, l’histoire secrète ; à côté des pané- 
gyriques intéressés, la réalité des faits; à côté des gestes 
des ducs, les noms de leurs victimes. 


Cu. PFISTER. 


LA FIN DE LA MAISON DE RISTE 


4 4 


Dans une série d’études précédentes, j'ai commencé à 
établir la généalogie des personnages qui ont formé ce 
que les généalogistes appellent la « maison de Riste », Ce 
terme semble annoncer une longne suite degénérations, qui 
véritablement n'existe pas. Partant de Godefroid, comte de 
Castres, que M. le D' Witte considère comme l’un des fils 
de Folmar IT de Lunéville, comte de Metz (2), j'ai montré 
en ce Godefroid le père de Folmar, comte de Castres (3), 
lequel eut trois fils : Folmar, qui lui succéda dans le même 
comté ; Huguesler, qui fut seigneur ou comte de Lunéville, et 


(1) Dom Calmet, pourtant, en un passage, semble avoir connu la 
vérité. Il cile, ["° édition, t. Il, col. 1269-1270, parmi les enfants de 
Nicolas de Lorraine : « François, marquis de Chaussin, mort ex pri- 
son en 1592. » Celle date, comme nous l'avons vu, cst fausse. 

(2) V. ce que j'en ai dit: Journ. Soc. d'archéol. lorr.,1896, p. 131-132. 

(3) Note sur l'olmar, comle de Castres : Ibidem, p. 123. 
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Henri, qui obtint l'évêché de Verdun. Hugues Ier (1) eut 
également trois fils, savoir: Hugues IT qui lui succéda à 
Lunéville et continua cette branche dela famille ; Folmar (2), 
qui était seigneur de Risteen 1211 etmourut sans postérité ; 
enfin Conrad (3), qui paraît lui avoir succédé à Riste, dont 
on trouve des actes de 1211 à 1246 et sous lequel, en 1215, 
le château de Riste fut détruit à jamais. Il laissa également, 
ai-je dit, trois fils : Henri, son héritier principal ; Burnique, 
mort sans postérité vers 1285 et que l’on pourrait qualifier 
senior, afin de le distinguer de son neveu, de même nom, 
qui est le personnage le plus fameux de la famille ; enfin 
Conrad, chanoine de Saint-Dié. 

Il me reste à m'occuper, dans cet article, de Henri et de 
ses quatre enfants, deux fils, qui n’eurent point de posté- 
rité, et deux filles: c’est donc la fin dela maison de Riste 
et peut-être ce qu’il y aura de plus neuf dans cette suite 
d'articles, incontestablement arides, mais qui, je le crois, 
serviront à élucider plusieurs questions historiques et 
généalogiques, demeurées depuis longtemps dans une très 
fâcheuse obseurité. 


Henri de Riste. 


Henri de Riste, fils aîné de Conrad, ne s’est pas qualifié 
seigneur du lieu dont il portait le nom, vu la destruction 
du château, en 1215; d’ailleurs, il paraît bien certain que 
depuis la ruine de Riste, les intérêts de Conrad et de ses 
fils s'étaient fixés du côté de Pierrepont et dans le pays de 
Luxembourg ; vers 1262, ces deux derniers, ayant proba- 
blement eu des démêlés avec un gentilhomme appelé Wau- 
tier de Neufchâteau (4), furent faits prisonniers par lui ; le 


(4) Note sur Hugues Is, de Castres, comte de Lunéville : Ibidem, 
p. 174. 


(2) Note sur Folmar de Castres, sire de Riste : Ibidem, p. 200. 
(3) Note sur Conrad de Castres, sire de Riste: Ibidem, 1897, p. 149. 


(4) « Mon signour Wautier dou Nuef Chasteil »; sans doute Neuf- 
château, ch.-l. d’arr. dans la prov. du Luxembourg, Belgique. 
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duc de Lorraine, s’étant porté à leur secours, causa des 
dommages à leur détenteur; mais, pour des motifs qui ne 
sont pas connus, et sans doute par suite de la mise en 
liberté des deux détenus, il promit de réparer ces dom- 
mages, désignant, pour en apprécier l'importance, Henri, 
comte de Luxembourg, Robert, seigneur d’Esch {Aysse), et 
Soihier de Wavre : c’est ce que nous apprend une charte du 
13 octobre 1262, publiée par Natalis de Waïlly (1). Le duc y 
nomme ses protégés «mon signor Henri et...mon signour Bur- 
nike » ; bien qu’il n’y ait pas d'autre désignation, l’impor- 
tance de la qualification monseigneur donnée par un prince 
souverain, et la singularité du prénom Durnique (car je 
ne le trouve, à cette époque, dans aucune autre famille de 
la région), enfin les conjonctures historiques, ne me permet- 
tent pas de douter qu’il s’agisse des fils de Conrad de Riste. 

En 1283, le lundi avant Noël, Hue, comte de la Petite- 
Pierre, donne pour caution à Henri, seigneur de Blämont, 
Henri de Riste et Burnique son frère (2). 

En 1287, « Henry de Riste, chevalier, vend des rentes, à 
Fontenoy, à Jean de Revigny (3) ». 

Le 31 janvier 1289 (v. st.), par les trois actes suivants (4), 


(4) N. de Wailly, Notice sur les actes en langue vulgaire. du 
XIIIe siècle contenus dans la Collection de Lorraine à la Biblio- 
thèque nationale ; Paris, 1878, n° 81, p. 69 {Lorr. 211 bis, n° 46). Cf. la 
charte du 6 octobre 1262 mentionnée dans les Publications de Luxem- 
bourg, t. XV, n° 230, p. 92, et par H. Lepage dans le Catal. des 
actes de Ferry IIT, n° 97 {Mém. de la Soc.d’archéol. lorr., 1876, p. 237). 

(2) Arch. dép., lay. Blämont 1, 12. — Comte E. de Martimprey de 
Romécourt. Les sires et comtes de Blémont, p. 29, ou Mém. Soc. 
d’archéol. lorr., 1890, p. 99. — Cf. Dufourny, table des noms de per- 
sonnes, renv. au t. III, p. 3. — Dom Calmet indique aussi cet acte :« En 
1283, Monseigneur Henri de Riste, et Monseigneur Burnick son frère. » 


(3) Dufourny, table, renv. au t. I, p. 9. 

(4) Ces actes, copies sur parchemin, du commencement du xiv° siècle, 
existent dans le fond de Clervaux, mais ne sont pas inventoriés dans 
le catalogue de ces archives qu’a publié la Section historique de l'Ins- 
titut grand-ducal de Luxembourg, Publications, t. XXXVI 1883. Je 
dois l'indication et l'analyse de ces trois actes à l’obligeance de M. le 
D: Nic. van Werveke, secrétaire de la Section historique. 
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Henri acquit des biens du côté de Pertes, apparemment 
Peltre, près de Metz. 

«1389, lou mardy devant la chandelour. — Henri de 
Riste acquiert de Jeïnin le Glatout de Pertes un vignoble, 
pour un prix non indiqué. | 

« 1289, même date. — Le même acquiert de Jeinin 
Picherel de Pertes des pièces de terre à Perte. 

« 1289, lou mardi devant feste N. D. Chandelou. — Le 
même acquiert de Howin Stoudaie de Pertes une pièce de 
terre à Dus Brais. » 

Henri de Riste, dont nous ne connaissons pas l’alliance, 
mourut avant la mi-avril 1307; il laissa quatre enfants, 
Jacquemin, Burnequin, Idatte et Anel, qui se partagèrent 
sa succession le 29 mai 1309, comme le prouve l'acte que 
voici : 

(4309, lou jour de feste S. Mamin on may. — Jaikemin, 
Burnekin, Idatte et Anel de Riste font le partage de la suc- 
cession de leur père feu Henri (1) ». 

Bien qu’ils se soient mariés tous deux, comme on va le 
voir, aucun des fils de Henri de Riste ne laissa de postérité, 
et ainsi s’éteignit la maison de Riste dont l'héritage, fort 
réduit, dut passer aux enfants des deux sœurs, Idatte et 
Anel. Mais il importe de parler de chacun de ces quatre 
enfants. | F 


Jacquemin de Riste. 


L'existence de Jacquemin de Riste, fils aîné d'Henri de 
Riste, nous est révélée par la précieuse publication relative 
aux archives du château de Clervaux (Luxembourg): douze 
chartes, allant de 1307 à 1317, la dernière postérieure à 
son décès, renferment le nom de ce personnage; plusieurs 
concernent des biens qu’il possédait à Peltre. Il semble 


(1) Même fonds et copies analogues aux précédentes. Indication et 
analyse dues, également, à l’obligeance de M. van Werveke. 
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que Jacquemin de Riste, doué d’un caractère paisible, se 
contenta d’une honnête médiocrité, et laissa son frère cadet 
tenter la fortune pour rétablir l’ancienne puissance de 
leur maison ; par l’un de ces retours imprévus, qui dérou- 
tent tous les calculs et renversent les projets les mieux 
préparés, il se trouva que Burnique n’eut pas de postérité 
et que sa succession échut à ses neveux, contrairement à 
tout ce que l’on devait prévoir. 

Voici les analyses des douze documents qui rappellent 
Jacquemin de Riste (1): 


4. «4307(16 avril). Londemain dou mey avril. — Jaike- 
min, fils de feu Ilenri de Riste, relaisse à cens à Thomassin 
le blanc de Pertes une pièce de terre moyennant un cens 
de 18 deniers de Metz. » 


2. « 1308 (26 septembre). Lou juedy après feste S. Ma- 
theu l’apostre. — Accord entre Gillat Blanchart, Arnoud, 
son frère, et Jakemin, fils de feu Ilenri de Riste, d’une 
part, et Thomassin, fils de feu Thomassat le Blanc, d'autre 
part, au sujet d’une arrestation illégale à Pertes. » 


3. 1309, 29 mai. — Jaikemin, Burnekin, Idatte et Anel 
de Riste font le partage de la succession de leur père. 
(cité plus haut.) 


4. 1309, 29 mai. — Jaikemin donne à son frère Burne- 
kin la jouissance viagèfe des dimes de Chennery (2). 


(4) Ces documents se trouvent dansle même fonds que les précé- 
dents et m'ont aussi été signalés et analysés par M. van Werveke; 
seuls les n°‘ 4 et 12 sont inventoriés dans le catalogue imprimé; je 
rappellerai en notes ces analyses. Pour tous les autres actes, M. van 
Werveke me dit qu'ils existent en copie sur parchemin, du commence- 
ment du xiv° siècle. L'ensemble de ces communications remonte au 
41 février 1884. | 

(2} « 1309 (29 mai), Lou jor de feste St. Mamin an may. — Bur- 
nekin, fils de feu Henri de Riste, reçoit en viager de son frère aîné 
Jaikemin la jouissance des dîimes grosses et menues de Chennery.» 

« Copie. Parchemin.» 

(Archives de Clervaux, analysées par M.-F.-X. Würth-Paquet et 
N. van Werveke, n° 85 ; dans les Publications de Luxembourg, t. xxx VI. 
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5. « 1310 (30 août). — Londemain de feste S. Jehan’ 
décolaice. — Jakemin, fils de feu llenri de Riste, relaisse à 
cens à Gérard lou Jal de Pertes une maison et un meis à 
Pertes. » è 

6.« 4314 (% avril). — Lou premier diemange d’avril. — 
Jakemin, fils Ilenri de Riste, relaisse à Renaudin, fils 
Burtignon de Pertes, un héritage à Pertes. 


7.« 1314 (15 août). — Le jour de la feste N. D. awost 
issant. — Jakemin, fils de feu Henride Riste, relaisse à 
Henri Bouloigne de Pertes divers immeubles à Pertes. » 


8. « 14312 (25 juin). — Le londemain de feste S. Jehan 
Baptiste. — Jaikemin, fils de feu Henri de Riste, relaisse à 
Collart Trichart le tiers d’un héritage à Pertes. » 


9. « 14313 (28 juillet). Samedy après la Madelenne. — 
Jaikemin de Riste relaisse à Domangin de Perte une pièce 
de terre en ce lieu. » 


10. « 4314 (11 novembre). — Le jour defeste S. Martin. — 
Jaikemin, fils de feu Ilenri de Riste, relaisse à cens PEnDe 
tuel à Tomessin de Perte une pièce de terre. » 


11. « (1316, 16 février). 1315, lou lundi après feste 
S. Vallentin an février. — Le même relaisse au même un 
bien à Mercey. » 


12. 4317 (16 avril). Lou samedi devant feste S. Gcorge. 
— Thibaut de Heu, ayant acquis de Biétrix, veuve de Jai- 
kemin de Riste, un héritage à Perte, mouvant de Robert, 
fils de feu Colart d'Ennery, Robert y donne son assenti- 
ment et reçoit l'hommage du dit Thibaut (1). » 


On voit, par cette dernière charte, que Jacquemin de 
Riste mourut, sans doute assez jeune, de 1316 à 1317, et 


(1) V. la même analyse dans les Archives de Clervaux, n° 97, avec la 
mention : « Original d’un vidimus du 11 juillet 1551, sous le sceau de 
l’officiel de Metz, avec contresceau. — Aussi copie sur papier de ce 
vidimus. » 


13 
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que sa femme se nommait Béatrix. Ils paraissent n’avoir 
pas eu d’enfants (1). | 
Durnique de Iriste. 

Burnique fut le personnage le plus célèbre de la famille : 
son existence mériterait de faire le sujet d’untravail spécial; 
c'est lui qui, se transportant dans les Hautes Vosges, s’y 
qualifia de seigneur de Riste-sur-Feste. Récemment je me 
suis occupé de lui, à propos de ce château, dont je crois 
avoir retrouvé les ruines au Château sur faite (ou Château 
de Fête) sur le territoire communal de Wissembach (2). Je 
me contenterai ici de rappeler que Burnique figure dans 
un grand nombre de chartes de 1302 à 1338 ; antérieure- 
ment à 1315, il épousa Jeanne, fille de Henri, seigneur de 
Blämont, laquelle lui survécut (3). C’est dans des chartes de 
1315-1317 que Burnique se qualifie sire de Riste-sur-Feste; 
il mourut en 1343, apparemment le 25 juin, date à laquelle 
il était fait mention de lui au nécrologe de l’abbaye de 
Beaupré, où il fut sans doute inhumé. 


Idatte et Anel. 


Les deux filles de Henri de Riste ne sont connues d’une 
manière précise que par l’acte de 29 mai 1309. Je crois 
qu'aucun historien ou généalogiste n’a parlé d’elles, sauf 
que, dans la généalogie de la Maison d’'Haussonville publiée 
dans l'Histoire de la Maison des Salles, Vautier d'Haussonville 
est montré comme ayant épousé « N... de Ristes, Sœur de 


Messire Burnique de Ristes », etc. 


(1) V. cité, dans l'inventaire de documents se rattachant à la 
famille de Heu : « Ce sont les terres ke Jackemins de Ristes ait. » 
(D. Wolfram, Neue Urkundenerwerbungen des Hetizer Bezirksarchivs, 
dans le Jahrbuch der Gesellschaft für lothringische Geschichte und 
Alterthumskunde. Metz, t. IV, 17° fasc., 1892, p. 220. 

(2) Canton et arrondissement de Saint-Dié (Vosges). V. Une question 
de géographie historique. Riste-sur-Feste. Nancy, 1896, gr. in-8° 25 p 
(Extrait du Bull. de la Société philom. vosgienne.) 

(3) Cf. Comte E. de Martimprey de Romécourt, Les sires et comtes de 
Blâmont, dans Mém. Soc. d’archéol. lorr., 1890. p. 438. 
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Il semble qu’'Idatte et Anel eurent à elles deux, et sans 
que le partage puisse être élabli exactement, trois maris, 
savoir : Jacques d’Avocourt, N. de Germiny, et Vautier 
d’'Haussonville. Cela me parait résulter de l’examen des 
noms des personnages qui se partagérent l'héritage de 
Burnique de Ristes et qui ne pouvaient, si je ne fais erreur, 
agir ainsi qu'aux droits des sœurs défuntes de ce seigneur. 

Voici les noms de ces héritiers, tels qu’ils sont inscrits 
dans l’acte qui me les a fournis : « discrete personne et 
honeste monss. Conralz davoicourt, chenone en lenglise de 
Verdun, monss. Symon de Mairchenville, chevalier, Bur- 
nekin de Tournois, Ferry de Germeney et Burnekin de 
Hassonville, escuier (1). » 

C’est à-dire : Honnête et discrète personne monseigneur 
Conrad d’Avocourt, chanoine en l’église de Verdun ; mon- 
seigneur Simon de Maxéville, chevalier ; Burnequin de 
Tonnoy, Ferri de Germiny et Burnequin d’'Haussonville, 
écuyer. 

Il convient de chercher à identifier chacun de ces cinq 
personnages. | 

4. Conrad d’Avocourt était sûrement l’un des fils de 
Jacques d’Avocourt, chevalier, qui figure dans des chartes 
de 1288, 1308 et 1328. Je compte publier un travail sur 
cette famille, éteinte au xrve siècle. Il semble évident que 
Jacques avait épousé l’une des filles, sans doute l’aînée, de 
Henri de Riste. | 


2. Simon de Maxéville appartenait à la maison de 
Parroye ; il figure dans plusieurs chartes, de 1284 (?) 
à 4347 ; il fut le premier mari de Jeanne d’Avocourt, fille 
unique de Burnequin d’Avocourt, seigneur de Cons, de 
laquelle on a des chartes allant de 1316 à 1380, et petite- 
fille de Jacques d’Avocourt, dont il vient d’être parlé. Elle 
était donc la nièce de Conrad, qui précède. 


(1) Lay. Lunéville, 30 ; cf. Dufourny, t. VIII, p. 515, 
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3. Burnekin de Tournois doit être identifié avec « Burne- 
quin d’Haussonville », mentionné dans la généalogie de la 
Maison de ce nom publiée dans l’{listoire de la Maison des 
Salles, par Hugo. En effet, Tournois est le nom ancien de la 
localité qui s'appelle aujourd’hui Tonnoy. J'ai publié, il y a 
sept ans, une brochure sur la Maison de Tonnoy (1), et je 
crois avoir suffisamment démontré que Burnequin de 
Tonnoy ne fait qu’un avec le Burnequin d’Haussonville 
cité par les généalogistes, à moins d'admettre l’existence 
de deux îirères germains portant le même nom de 
baptême, ce qui, sans être impossible (2), semble tou- 
tefois très invraisemblable. Maintenant cette identification 
me paraît établie. 

Ce Burnequin était fils de Fautier d'Haussonville, et l’on 
sait que ce Vaulier épousa une sœur de Burnique de Riste. 
Voici ce que, dans la généalogie précitée, il est dit de 
Vautier el de son fils : 

« Vautier de [Haussonville, chevalier, seigneur dudit lieu 
et de Tonnoy, mort en 1335.11 avoit épousé N.... de Ristes, 
sœur de messire Burniques, sire de Ristes, chevalier, mary 
de Jeanne de Blämont, et dont Burnequin de Haussonwville, 
son neveu, partagea la succession en 1343. Vautier eut de 
son mariage : 

« Burnequin de Haussonville, seigneur dudit lieu et de 
Tonnoy, qui vivoit en 1322, et qui épousa en premières 
nôces Marguerite de Beguen, et, en secondes, Hawise de 
Varize, laquelle étoit veuve en 1355... » 


4. Ferry de Germiny figure dans quelques chartes 
contemporaines, mais je n’ai pu m’assurer du nom de son 
père, qui devait être marié à l’une des sœurs de Burnique 
de Riste. | 


(4) La Maison de Tonnoy, de l’ancienne chevalerie lorraine, 
XIIIe-X Ve siècles ; Nancy, 1890, in-8°, 46 p. 

(2) Ferri III, duc de Lorraine, eut deux fils, nommés Ferri, qui 
devinrent, l’un seigneur de Plombières et de Brémoncourt, l’autre 
grand-prévôt de Saint-Dié, puis évêque d'Orléans, 


que 


5. Burnekin de Iassonville, écuyer, appartenait sans doute 
à Ja Maison d’'Haussonville, et son nom m'a longtemps fort 
embarrassé, puisque je viens de dire que Burnekin de 
Tournois ou Tonnoïs, cité plus haut, doit être identifié 
avec le Burnequin d’Haussonville indiqué par les généalo- 
gistes ; mais l’acte suivant mentionne, à l’époque voulue, 
un Burnequin d'Haussonville comme fils d’un Jean d’'Haus- 
sonville qui ne figure pas dans l’Ilistoire de la Maison des 
Salles. 


4344. — « Symons de Parroiïes, sires de Marchainville, 
chevaliers », sa femme, « Jehenne d’Avocourt, fille de 
Burnequin d’Avocourt, escuier, qui fuit », « Ferris de Ger- 
miney », et « Durnequins de Hassonville, filz mons Jehan de 
Hassonville, chevalier qui fuit, escuiers », vendent à « Symo- 
nin de Germeney, escuier », tout ce qu’ils possèdent en la 
vouerie de Rambervillers, biens échus auxdits«Jehenne..…., 
Ferrit de Germiney et Burnequin de Hassonville..., com 
hoirs de part mons' Burnique, signour de Rist, qui fuit ». 
La vente est faite pour la somme de 400 écus d’or du coin 
du roi de France. L’évêque de Metz, de qui ces biens meu- 
vent, confirme la vente (1). 

Mais quelle était la parenté de ce Jehan d’Ilassonville avec 
Vautier et Burnequin d’'Haussonville ? C’est ce que nous 
apprend, Si je ne m'abuse, l’acte suivant. | 

4322, avril. — L’official de Toul atteste un échange de 
biens fait entre le duc de Lorraine et « Burnekins de Has- 
sonville, escuiers »; il mentionne « messire Jehans de 
Hassonville, chevaliers, sez freres (2) ». 

Etant donné la date, je présume que ce Burnekins est 
celui dont parlent les généalogistes ct qui n'avait pas encore 


(1) Documents de l'histoire des Vosges, t. VIII, 1884, p. 34-39: 
« Titre original sur parchemin appartenant à M. Pernet, instituteur à 
Tramont-Saint-André. » — « Sur le repli étaient attachés 5 sceaux, 
qui n'existent plus. » 


(2) Arch. dép., lay. Nancy I, 105. 


hi 


pris le nom de Tournois ; Jehans doit, selon toute appa- 
rence, être le père du second Burnequin d’Haussonville, et 
puisqu'il est frère du premier, on doit le considérer comme 
un fils, ignoré des généalogistes, de Vautier. — Je recon- 
nais que cette opinion est hypothétique ; mais il me faut 
me contenter, quant à présent, d'établir la position de la 
question, sans prétendre la résoudre entièrement. 

J’ai terminé cette série d'articles sur la Maison de Riste, 
fruit de recherches assurément incomplètes, mais néan- 
moins consciencieuses. Parmi les familles héritières, celle 
d’Avocourt me paraît la moins connue ; je désire pouvoir 


en étudier prochainement la généalogie. 
LÉON GERMAIN. 


LE PROCÈS DE LÈSE-MAJESTÉ INTENTÉ EN 1983 A FRANÇOIS 
DE ROSIÈRES ({}, ARCHIDIACRE DE TOUL, D'APRÈS LA 
RELATION MANUSCRITE CONSERVÉE A LONDRES AU ( BRITISH 
MUSEUM (2) ». 


François de Rosières, archidiacre de Toul et neveu « de 


(1) Ailleurs de Rozières, mais son ouvrage imprimé porte Rosières. 

(2) Ms add. 39.73%, fol. 274 v. — 393 v. — M. Léon Germain a l’obli- 
geance de m'apprendre que Dom Calmet dut connaître la relation que 
je vais analyser, car il la mentionne dans sa Bibliothèque lorraine et 
la résume dans l'Histoire de Lorraine (t. ITT, col. 88). Je trouve encore 
en Dom Calmet (t. III, col. 218) une lettre de Louis XIII que j'avais trans- 
crite pour la publier (add. ms. 30735, fol. 188 v.).Il s’agit du massacre en 
pleine paix d’un régiment de cavalerie lorraine. Mon texte porte, au con- 
traire de celui de Dom Calmet : (ayant eu advis que le second quartier 
n'avait pas pris l'alarme », ce qui est important pour montrer que les 
Lorrains ne se gardaient aucunement et ne se croyaient pas en guerre. 
Louis XTIT ajoute : « C’est moi seul qui ai opiniätré l’entreprise. » Qu'il 
en garde donc toute la responsabilité. — Le même Louis XIII nous dévoile 
naïvement le vrai motif de cette campagne de 1632 (ibidem) : « Mon 
cousin, j'ai joie que mon frère le duc de Lorraine ait pris les conseils 
qui lui étaient avantageux, ef que j'aie reçu de lui le contentement 
que j'en désirais, afin ” accroître mon Ltat d'une place qui y étail 
très nécessaire et en recevant deux autres en dépôt. La ville de Cler- 
mont et son territoire fait maintenant part du royaume, sans laquelle 
il était difficile de défendre celles qui sont plus avancées el qui me fati- 
Saient la désirer avec raison... » La suile est en Dom Calmet, t. I, 
col. 221. 
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Louis de la Motheet du feu Lieutenant de Bar (1) », écrivit, 
vers l’âge de 45 ans et après 17 ans de travail préliminaire, 
une histoire assez ambitieuse 

TH l’intitulait simplement : Sept livres sur les généalogies 
des ducs de Lorraine et de Bar, maïs ajoutait en sousitre 
qu'il donnerait dans cet ouvrage l'histoire de toutes les 
nations, afin qu’il püt remplacer tous les livres historiques 
existants (2). 

Il le dédia à Charles, duc de Lorraine, et le fit imprimer 
à Paris, en 1580, chez Guillaume Chaudière, vi Jacobæa 
(rue Saint-Jacques ?) sub signo temporis et hominis 
sylvestris, avec privilège de Sa Majesté Royale; un 
extrait de ce privilège figure sur les premières pages ; il 
fut donné à Paris le 2 août 1579 et scellé du grand sceau à 
double queue, comme en témoigne un certain sieur 
Nicollas. 

L'auteur semblait donc être en règle avec la censur® 
d'alors, d'autant qu’il prenait soin, dans sa préface, de 
rejeter les erreurs qu’il pourrait commettre sur les auteurs 
dont il s'était servi. Aussi ne dut-il pas être médiocrement 
étonné quand, en 1583, il vit descendre à Toul le sieur 
Viart, conseiller au conseil privé du roi [fenri ILE, prési- 
dent de Metz, et maitre Nicolas Bruslart, sieur de Sillery, 
qui avaient ordre « de se faire amener ledit sieur de 
« Rozières pour l’ouir interroger et l’enquérir qui l’a meu 
« ou pu mouvoir à composer et mettreen lumière le susdit 


(1) Natif de la ville de Bar-le-Duc, dont ses père, mère, aïeuls et 
bisaïculs ont esté originaires, chanoine de Toul, vicaire général sous 
Mgr le cardinal de Vaudémont et chef de son conseil audit Toul, 
consciller au conseil privé de Sa Majesté le duc de Lorraine et grand- 
aumônier de Metz. — Ce n'était donc pas un homme de rien. — 
J'ajoute qu'il avait un grand-oncle nommé Albérie Briel. Cette attache 
Plébéienne nous explique peut-être son goût pour les paperasses, car 
il compulsa, dit-il, près de 260 auteurs pour faire son histoire. 

(2) Le British Museum possède deux exemplaires de cet ouvrage : 
Stemmalum Lotharingiæ ac Barri ducum tomi septem..., in-folio de 
460 feuillets (920 pages), écrit en latin. 
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« livre et à y insérer les pointes et articles contenus en 
« l’extrait cy attaché sous le contrescel de nostre chancel- 
« lerie..., et lui faire et parfaire son procès jusques à sen- 
« tence définitive exclusivement nonobstant opposition et 
« appellations quelconques... (1) ». 

F. de Rosières, interrogé, rappela d’abord que sa qualité 
de clerc l’expose à des censures s’il répond à des juges 
séculiers, mais « néanmoins pour faire paraître son inno- 
« cence et le désir qu’il a de faire très humble service (à 
« Sa Majesté) et de lui obéir est prêt de respondre par 
« devant nous... Sur quoi lui avons dit que le fait duquel 
« est question est privilégié et royal et qui concerne l’estat 
« de France et que les censures ecclésiastiques au fait qui 
« s'offre ne peuvent avoir lieu... (2) ». 

Après ce préambule, F. de Rosières décline ses noms et 
qualités, fait valoir qu’il a fait imprimer son ouvrage à 
Paris pour être « mieux vu et visité », et non « à Stras- 
« bourg, Genève ou aultres lieux suspects ». Il proteste de 
sa sujétion et de son obéissance envers Sa Majesté et en 
prend à témoin «le sieur de Nolhan, qui a commandé 
« longuement en cette ville de Toul, et le sieur de Bonne- 
« Ayde, qui est de présent gouverneur ». Il s’en est remis, 
pour l’impression et les approbations, au libraire Chau- 
dières, et n’est donc pas responsable de ce qu’on n’a fait 
examiner l'ouvrage que par des théologiens (le docteur 
Génébrard et d’autres), et par aucun historien. Il n’a reçu 
que trente exemplaires, n’en a pas envoyé à l'étranger (3) 
et ne croit pas que la traduction française qu’il a faite de 
cet ouvrage ait paru, car il l’a envoyée depuis peu au 
libraire Chaudière, lequel, par surcroît, est en prison. 


(1) Fol. 299. 

(2) Fol. 276. 

(3) « mais a entendu dire qu'un secrétaire de Mgr le due de Lor- 
raine, nommé Melchior, en avait envoyé un exemplaire au duc de 
Bavière, beau-frère de Mgr le duc de Lorraine. » 
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On lui expose ensuite, article par article, les passages 
injurieux pour les rois de France : Il dit que Eudes, grand- 
oncle de Hugues Capet, vint d'Allemagne en France avec 
un seul cheval et serviteur, et n’était pas fils du comte 
d'Anjou. — Il dit que Hugues « Capé » usurpa injustement 
Je royaume et fit mourir en prison Charles, dernier de la race 
de Charlemagne, et ses deux enfants. — Il dit que Philippe 
de Valois s’eflorça d’usurper irauduleusement l’empire et 
se faire créer empereur par le pape, « et la vérité est 
« que jamais Philippe de Valois n’envoya en Avignon »... 
« Nous a représenté, pour la justification de cet article, le 
« second volume de la Chronique dæ Noclerus... en cet 
« endroitluiavonsremontréquele témoignagede Noclerus, 
« Allemand ennuyeux de la grandeur de la France, ne lui 
« peut servir de suffisante décharge pour l’avoir rapporté 
« en son histoire en termes si aigres (1). » — Il dit que le 
roy Louis onzième n'avait eu que par engagement la 
Provence du roy René, mais qu'ayant corrompu son 
conseil, il en avait pris possession. — IT dit que les princes 
de Lorraine ne sont princes étrangers. — Nombrant les 
rois de Navarre, au lieu de compter les vrais et naturels 
Roys, il y met Ferdinand, Philippe d'Autriche, Charles V 
et Philippe, Roy d'Espagne. — [1 taxe la mémoire du feu 
Louis onzième, disant qu’il alla à Péronne sans armes pour 
traiter la paix avec le comte de Charolais, et qu’il sut 
contraindre le conseil dudit comte de lui donner quinze 
mille écus pour échapper ; il appelle le même roi trom- 
peur. — Il accuse le même roi d’ingratitude envers le duc 
René. — Il dit que ledit René donna un soufflet au roi 
Louis douziesme. — Il met une longue protestation que 
ledit duc René fit devant le pape pour soutenir que le 
royaume de Naples lui appartenait. — Il appelle le roi 
Louis (XI) tyran. — Il dit que le duché de Bar avait été 


(1) Fol. 283. 
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violemment occupé par le roi Louis onzième. — I] dit que 
les comtes et ducs de Bar, sous la puissance des empe- 
reurs, ont joui paisiblement de tous droits de souverai- 
neté.. par lesquels passages il appert qu’il ôte tous les 
droits de souveraineté aux Rois de France sur le duché de 
Bar. — Il dit que llenri, comte de Bar, étant prisonnier de 
Philippe le Bel, fut contraint par force, quelque résistance 
qu'il püt faire, de promettre la foy et hommage aux Roys 
de France. — Il dit que la reine d'Angleterre est bastarde 
et machinait la ruine de la France. — Il parle de Sa 
Majesté en termes pleins de calomnie et irrévérence. — Il 
accuse la France, qui était anciennement si florissante, de 
mollesse et d’estre maintenant exposée à risée aux nations 
étrangères (1). 

Ces articles censurés ne nous passionnent plus assez 
pour que je rapporte les réponses de F. de Rosières. Il me 
suffira de dire qu’il put toujours apporter un texte pour 
appuyer le sien, mais on lui fit voir qu’il négligeait le 
contexte, ou ajoutait quelques mots, ou se servait d’auteurs 
suspects. 

Ceite discussion des articles censurés est tout à l’hon- 
neur de la censure royale; on a tout lieu de croire cepen- 
dant que la sentence était rendue d’avance, car, malgré sa 
belle défense, l’auteur fut transféré à Paris, à Ia Bastille, 
puis, le vingt-sixième jour d'avril 4583, « fut amené par le 
« chevalier du guet, capitaine de ladite Bastille, par 
« devant Sadite Majesté, où estant, il s’est incontinent mis 
« à deux genoux et, implorant la grâce et bonté d’Icelle 
« sur l’oftense par lui commise, il a dit ces propres 
« paroles » (suit un acte de contrition). 

Puis le sieur de Chiverny (2), garde des sceaux de 
France, lui fit une sévère admonition, lui rappelant, en 


(4) Fol. 298. 
(2) Philippes Hurault, comte de Chiverny. 
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assez mauvais français (même pour cette époque-là), 
« qu'il était encouru au crime de Leze majesté, qui ne 
« méritait pas moins que de punition de la vie, quand le 
« Roy l’eust voulu faire traiter par la rigueur de la justice, 
« qu’il ne pouvait ignorer que la Maison de France ne fut 
« plus ancienne et plus illustre non seulement de tous les 
« princes chrestiens, mais mesme de tout le reste du 
« monde, et qu’il s'était grandement oublié en écrivant 
« son livre... » 

Le garde des sceaux nous donne peut-êtreici la véritable 
cause du procès. Car F. de Rosières annonce, au commen- 
cement de son histoire, que la famille de Lorraine (laquelle 
descend d’Anténor, roi des Troyens) ne le cède en noblesse 
à aucune maison royale. Cette assertion dut paraître impie 
au roy et aux courtisans qui devaient, cinq ans plus tard, 
assassiner lâchement les princes de Guise de la maison de 
Lorraine, et on comprend que, si elle fût sortie de la 
bouche d’un vilain peu ou pas apparenté, la mort seule eût 
pu expier un tel forfait. Mais « après que ledit sieur de 
€ Chiverny a fini son propos, la Reyne mère du Roy a sup- 
« plié ledit sieur de lui vouloir, pour l'amour d’Elle et de 
:C Mgr le duc de Lorraine, pardonner l’offense qu’il a com- 
mise », ce qui fut fait, après toutefois que F. de Rosières 
eut écrit et signé de sa main un nouvel acte dans lequel il 
dit « avoir malet calomnicusement écrit plusieurs choses. 
et contre la vérité de l’histoire... » 

Je ne sais quel arrêté fut pris à l’égard de son livre ; il 
est probable toutefois que Guillaume Chaudière ne dut pas 
en vendre beaucoup. Notons, pour terminer, que l’exem- 
plaire du British Museum (605, i, 3) eut aussi maille à partir 
avec la censure anglaise, car deux passages [aux folios 439 
et 440 v] concernant Iicnri VII et Élisabeth ont été raturés 


et recouverts de papier blanc. 
F. NAU. 
Londres, 21 juillet 1597. 
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LES FAMILLES DU BUC DE BREGONVAL ET DE LA BADIE, SEI- 
GNEURS EN PARTIE DE MALAINCOURT ET DE GRAFFIGNY EN 
BASSIGNY BARROIS, 


La famille du Buc de Bregonval. 


Les du Buc de Bregonval sont originaires de l’Artois 
ou dela Picardie (1). On ne connaît pas l’époque précise 
de leur arrivée dans le Barrois, mais elle est certainement 
antérieure à 1645 ;: car, avant cette date, on trouve un 
du Buc chanoine à La Mothe. 

En-1667, on voit Claude du Buc, frère du précédent, 
époux de Mougeotte Tassart, demeurant à Jainvillotte, 
duquel nous ne savons rien de plus. 

En 1677, Pierre-Joseph du Buc, qualifié seigneur décima- 
teur de Bregonval (2) et de Graffigny-Chemin en partie, 
épouse, en cette paroisse, le 23 février, Marguerite-Claire 
de Roncourt, vulgairement appelée Gothon, fille de René de 
Roncourt (3) et de Barbe de Sarazin (4). Voici leur acte de 
mariage dans tout son laconisme: « Le 22 février 1677, 
«ont été conjoints par le sacrement de mariage Pierre- 
« Joseph du Buc, seigneur de Bregonval, écuyer, et damoi 
« selle Marguerite de Roncourt. » Signé : Guïllot (5). 

Ces époux habitaient ensemble Grafligny, où ils eurent 
pour enfants : 

1° Anne, née le {er juillet 1679. 


(4) On trouve aussi à la Martinique une branche de cette famille 
qui a donné un économiste et un administrateur. 

(2) Nous ignorons le lieu où se trouve le fief de ce nom. 

(3) Sur la famille Menu de Roncourt, consulter notre mémoire 
Malaincourt et ses seigneurs, 1889, et la généalogie restée manuscrite 
que nous lui avons consacrée. : 

(4) Sur la famille Sarazin de Germainvillicrs, voir la généalogie 
établie par feu M. Jules Marchal dans le Bulletin de la Société histo- 
rique et archéologique de Langres, 189%. 

(5) Archives municipales de Grafligny. | 
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Parrain : Jean-Baptiste de Roncourt, sénéchal des séné- 
chaussées de La Mothe et Bourmont : | 

Marraine : Damoiselle Anne de Landrian (1). 

20 Marie, née le 23 août 1681. 

Parrain: Jacques Sarazin de Germainvilliers, écuyer, 
seigneur de ce lieu ; 

Marraine : Anne-Marie Niel, épouse de M. de Roncourt, 
sénéchal des sénéchaussées de La Mothe et Bourmont. 

3° Barbe, née le 21 mars 1684. 

Parrain : Antoine de Roncourt, écuyer, seigneur de la 
maison-forte de Malaincourt ; 

Marraine : Damoiselle Barbe de Roncourt. 

Anne est morte célibataire en un lieu et à une date que 
nous n’avons pas trouvés malgré nos recherches: elle 
devait être avancée en âge, car on la voit figurer comme 
marraine, en 4745, et, d’après un pouillé du diocèse de 
Toul, elle vivait encore en 1753, alors âgée de 74 ans. Elle 
aura problablement quitté nos pays (2), où elle a laissé les 
meilleurs souvenirs de piété et de charité, qui s’y sont 
conservés par la tradition jusqu’à nos jours. 

Marie a dû mourir jeune ou entrer dans une maison 
religieuse, car on ne rencontre son nom dans aucun docu- 
ment du temps, du moins que nous sachions. 

Quant à Barbe, elle épousa, en 1715, Charles de La Badie, 
comme on le verra dans la notice que nous consacrons à 
cette famille. 

Pierre-Joseph du Buc de Bregonval décéda, à Graffigny, 
le 25 mars 1717 et fut inhumé dans le chœur de l’église de 
cette paroisse. 


(1) Ilustre maison d’origine italienne dont une branche est venue 
s'établir en Lorraine au cours du xvi* siècle, sur laquelle on peut 
consulter Cayon, Maison de Landrian. 

(2) En étudiant les archives municipales de Graffigny, nous avons 
remarqué la disparition, dès le milieu du xviu® siècle, des familles 
nobles de cette paroisse. 
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En cette même année, le 18° du mois d’octobre, sa veuve 
Marguerite-Claire de Roncourt, pour éviter les difficultés 
que pourraient avoir entre eux ses deux héritiers, damoïselle 
Nanette (Anne) du Buc de Bregonval et Charles de La Badie, 
héritier, à cause de sa femme Barbe du Buc de Bregonval, 
leur donna partage de tous ses biens, situés sur le ban et 
finage de Malaincourt. Ce partage, dont nous possédons la 
minute en ce qui concerne le lot échu à Jean-Baptiste de 
La Badie, a été fait en présence des sieurs de Thumery (1) 
et d’Aingéville (2) par Jean Poirot et Nicolas Chauchard, 
fermiers. C’est par suite de ce partage que Jean-Baptiste 
de La Badie devint seigneur en partie de Malaincourt ; il 
existe encore, en ce lieu, un grand jardin verger qui a con- 
servé son nom. 

Margueritte-Claire de Roncourt mourut à Graffigny, le 
6 mars 1719, à l’âge de S0 ans; elle fut inhumée dans 
l’église de cette paroisse, en la place des sieurs de Ron- 
court (3). 


La famille de La Badie. 


On ignore l'origine de la famille de La Badie, dont 
l'existence dans le Bassigny-Barrois paraît remonter 
vers le milieu du xvir siècle. On trouve, en effet, à Tolain- 
court, en 1685, noble François de La Badie, lieutenant 
de la maïtrise-de-camp du régiment Royal-Cavalerie. Il 
devait être le frère de Bernard de La Badie (4), écuyer 
à Lamarche, contre lequel, en 1697, Marguerite de Gevigny, 
à Tolaincourt, demande la restitution d’effets appartenant 


(1) Sur la famille de Thumery, originaire du Soissonnais, consulter 
la généalogie qui se trouve dans le Nobiliaire universel de France, 
par M. de Saint-Allais. 

(2) Sur la branche Roncourt-d’Aingéville, se reporter au renvoi de 
la troisième note de cet article. 

(3) Socrcxs : Archives municipales de Grafligny ; Papiers particu- 
liers de la famille de Roncourt ; Haluincourt et ses seigneurs. 

(#) Archives de la sénéchaussée de La Mothe et Bourmont. 
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aux mineurs de feu le sieur de La Badie, son frère (1). On 
voit encore Charles de Choiseul Desguilly, commandeur 
des Thors, en procès contre Marguerite de Gevigny, à 
Tolaincourt, comme tutrice des mineurs de défunt le sieur 
de La Badie (2). De là, on pourrait induire que noble 
François de La Badie, qui précède, aurait épousé à une date 
que nous ne connaissons pas, mais antérieure à 1697, Mar- 
guerite de Gevigny, à Tolaincourt, duquel elle aurait été 
veuve, à cette date, avec des mineurs dont elle est tutrice, 
et Bernard de La Badie curateur. Ce dernier serait le 
frère de noble François La Badie et peut-être aussi de 
Charles de La Badie, seigneur d’un fief à Tolaincourt, où il 
demeurait. 

À une date que nous ne connaissons pas, mais antérieure 
à 1715, ce Charles de La Badie épousa, en premières noces, 
Constance de Lommade, de la paroisse de Vouthons 
(Vosges). Cette alliance nous est connue par l’acte de son 
second mariage, dont voici un extrait : « L’an 1715, après 
«avoir publié les trois bans de mariage, le dimanche 
« 16° d'octobre, suivant la permission en dispense de l’or- 
«dinaire, d’entre messire Charles de La Badie, seigneur 
« d’un fief à Tolaincourt et de la même paroisse, veuf de 
« défunte damoiselle Constance de Lommade de la paroisse 
« de Vouthons, d’une part, etc. (3) » 

Voilà tout ce que nous avons pu savoir de ce premier 
mariage. 

Charles de La Badie épousa donc en deuxièmes noces, à 
Graffigny, en octobre 1715, demoiselle Barbe du Buc de 
Bregonval, fille de messire Pierre-Joseph du Buc de Bre- 
gonval, seigneur décimateur de ce lieu, et de Marguerite- 
Claire-Agnès de Roncourt, ses père et mère. 


(1) Mèmes archives. 

(2) Idem. 

(3) Archives municipales de Graffigny (anciens registres de pa- 
roisse, 1715). 
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De ce mariage naquirent à Grafigny : 

1° Le 13 août 1716, Jean-Baptiste de La Badie. 

Parrain: Jean-Baptiste Collin d’Aingeville (1), écuyer, 
conseiller assesseur de la sénéchaussée de La Mothe et 
Bourmont, et conseiller du baïlliage, résidant à Graffigny ; 

Marraine: Damoiselle Anne de Bregonval, également à 
Graffigny. 

20 Le 25 février 1718, Claude de La Badie. 

Parrain: Claude-François de Lescarnelot de Rancourt, 
écuyer (2); | 

Marraine : Elizabeth Collin d’Aingeville. 

3° Le 29 mai 1723, Michel-Nicolas de La Badie. 

Parrain : Messire de Gevigny (ou Gevigney) des Poinctes, 
écuyer, seigneur de Roncourt et Tolaincourt, y demeu- 
rant (3); 

Marraine : Anne Elizabeth-Catherine Sarazin de Ger- 
mainvilliers, fille d’Anthoine-Théodore de Sarazin, écuyer, 
sieur de Germainvilliers, à Graffigny. 

4° Le 21 septembre 1725, Jeanne-Gabrielle de La Badie. 

Parrain : Gabriel de Thumery, écuyer, lieutenant dans 
le régiment des Gardes de Son Altesse Royale ; 

Marraine : Damoiselle Jeanne de Lescarnelot. 

Barbe du Buc de Bregonval décéda, à Graffigny, le 
6 août 1732, à l’âge de 49 ans ; elle fut inhumée dans 
l’église de cette paroisse en la place de ses ancêtres. ° 


(4) La famille Collin d’Aingeville est originaire de La Mothe ; il 
n'existe sur elle qu’un essai de généalogie encore manuscrit. 


. (2) La famille Lescarnelot est originaire du Barrois ; une branche est 
venue s'établir dans le Bassigny lorrain, au cours du xvi° siècle, et 
fut anoblie dans la personne de Jean Lescarnelot, seigneur de Rancourt 
(Dom Pelletier, Nobiliaire, page 483, écrit à tort Reincourt), village 
près de Revigny. Il existe sur cette famille une notice généalogique 
encore manuscrite. 

(3) Il était marié à Marie Poulain, qui lui donna un fils, Jean-Bap- 
tiste, comte de Gevigny des Poinctes, lequel épousa, le 8 avril 1747, à 
Bar-le-Duc, demoiselle Elizabeth André (Note de M. de La Gabbe). Voir 
la onzième note de cet article. | 


Re | 

Charles de La Badie, son mari, épousa alors, en troisièmes 
noces, damoiselle Marie Floquet, fille majeure de défunt 
François Floquet, en son vivant commerçant, demeurant à 
Melun, et de damoiseile Marie Froussard, de la paroisse de 
Soncourt, où elle était pensionnaire depuis si* mois. 

Charles de La Badie continua d’'habiter à Graffigny, 
dans sa maison, occupée actuellement par Mme veuve Jean- 
maire, où il vivait encore en 1761, époque vers laquelle il 
dut quitter ce lieu, car on ne retrouve plus son nom dans 
les archives de Graffigny. 

Son fils ainé, Jean-Baptiste de La Badie, lieutenant pour 
le service de Hongrie, épousa vers 1740, en premières 
noces, à Bourmont, Maric-Anne-Victoire de Mac-Carthy(1}, 
baronne d’Obeck, fille de dame Jeanne de Mac-Carthy, née 
Dessoffy de Czerneck à Tarco (2), résidant au dit Bourmont, 
au couvent des Annonciadcs. 

Ces époux habitèrert Grafigny, où il leur est né, le 
4er avril 1743, une fille, Marie-Anne, décédée au même lieu, 
le 290 du mème mois. 

Elle avait eu pour parrain Philibert Magdeleine, et pour 
marraine Marguerile Rouyer, veuve de Joseph Renaud. 

Dans le cours de la même année, Jean-Baptiste de La 

Badie et sa femme vinrent, avec leur tante, Anne de Bre- 
gonval, habiter Malaincourt, dont ils étaient seigneurs, en 
partie, par héritage de leur mére, Maric-Claire-Agnès de 
Roncourt. Marie-Anne-Victoire de Mac-Carthy y mourut le 
23 novembre üe la mème année et fut inhumée dans la 
chapelle Sainte-Marie-kadeleine de l’église paroissiale de 
ce lieu. 

L'année suivante, le 26 septembre 174%, Mme Jeanne de 
Mac-Carthy, assistée de George Cæsar, interprète, vendit 
en totalité, moyennant 2313 livres tournois 17 sols 6 deniers, 
payées comptant, à Anncet à Angélique de L'Isle, demoi- 


(1) Les Mac-Carthy sont originaires d'Écosse. 


(2) Les Dessoffy sont originaires de Hongrie. ; 
1 
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selle et dame d’Hacourt et Brainville, — représentées par 
leur frère, messire Jean-Baptiste de L'Isle, chevalier, sei- 
gneur des dits lieux, demeurant en la maison-forte dudit 
Brainville, — les biens qu’elle avait acquestés, le 11 juillet 
précédent, de son gendre, Jean-Baptiste de La Badie. L’ac- 
quéreur devait de plus conduire, à ses frais, la venderesse 
à Saint-Nicolas à l’effet de traiter, avec les dames bénédic- 
tines, de la pension viagère pour y être pensionnaire perpé- 
tuelle. , 

Jean-Baptiste de La Badie, devenu veuf de Marie-Anne- 
Victoire de Mac-Carthy, épousa en deuxièmes noces, à une 
date que nous ne conaissons pas, mais antérieure à 1764, 
dame Margueritte-Françoise Tisserand de Servance (1), 
fille de N. Tisserand de Servance et de N. de Pointes ou de 
Poinctes (2). Ces époux habitaient au château de ce lieu, 
où ils demeurérent jusqu’à leur mort arrivée à une date 
que nous ne connaissons pas. 

Jeanne-Gabrielle de La Badie, fille majeure de Charles 
de La Badie et dame en partie du fief de Malaincourt, 
épousa à. Grafligny, le 2 décembre 1751, le sieur Pierre- 
Antoine Michel, brigadier au régiment de {nom illisible), en 
quartier d'hiver à Graffigny, fijs majeur d’Antoine-Fran- 
çois Michel et de damoiselle Pierrette Lhomme, du diocèse 
de Besançon. Ce mariage fut précédé des sommations res- 
pectueuses prescrites par les ordonnances des souverains, 
notamment celle du 14 septembre 1572, à cause du refus. 
de consentement du père de la future. 


(1) Bourg du département de la Haute-Saône, sur l'Oignon, au pied 
du ballon de Servance. 

(2) La famille de Pointes ou de Poinctes est ainsi nommée d’un fief 
situé sur le territoire de Bussières-les-Belmont dans la partie bour. 
guignonne de ce territoire, il relevait du château de Fays-Billot. Au 
x vit siècle, l’un des descendants de cette famille, René II, écuyer, était 
allié aux maisons les plus illustres de la Lorraine et portait : De 
gueules au lion d'argent accompagné de quatre croissants de même, 
trois en chef et un en pointe. On peut consulter sur cette maison le 
savant mémoire sur Les seigneurs de Chaumondel et de Pisseloup, 
par M. Rousselot, 1895. 
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_ De ce mariage est né à Graffigny, le 24 août 1752, Jean- 
Simon Michel, qui eut pour parrain Jean Simon, curé, 
représenté par Nicolas Quentin, chirurgien du Roi à Graf- 
figny, et pour marraine Anne du Buc de Bregonval. 

Les époux Michel quittèrent Grafligny, avec demoiselle 
Anne de Bregonval 1753, pour venir résider à Malaincourt, 
où, le 2% janvier 1755, il leur est né un nouveau fils, 
Charles Michel, baptisé le lendemain, et dont le parrain fut 
messire Charles de La Badie, écuyer, demeurant à Graf- 
figny, grand-père, et la marraine, Elizabeth-Charlotte 
Henry, de Bourmont (1). Quelque temps après, ils allèrent 
s'établir à Autrey, comme marchands (2). 

Nous ne savons ce que sont devenus les deux autres 
enfants de Charles de La Badie et de Barbe du Buc de Bre- 
gonval, c’est-à-dire Claude et Michel-Nicolas ; il est à pré- 
sumer qu’ils sont morts jeunes où entrés en religion. 

En quittant le Barrois, les La Badie vendirent ensemble, 
le 20 novembre 1761, à Jean-Baptiste de L'Isle, moyennant 
6000 livres tournois en principal, tout généralement quel- 
conque, sauî les réserves stipulées dans Facte de vente, ce 
qui leur compétent e& appartient dans ce duché, consistant 
notamment en un corps de terrage et jagnage sis et situé 
au ban et finage «de Malaincourt et bans joignant en outre 
le sixième dans letiers des grosses dimes de Grafigny- 
Chemin, dans lequel sixième l’acquéreur possède déjà un 
quart et sept jours et demi à prendre dans les trois autres 
quarts de ce sixième. 

Ces biens chargés de leurs charges, cens et redevances 
anciennes et accoutumées appartenaient aux vendeurs 


(1; Elizabeth-Charlotte Henry était fille de Jean Henry, receveur des 
Fermes du Roi, à Bourmont, et de Maric-Nicolle Jeanny dont le frère 
élait alors vicaire à Malaincourt. Cette famille est originaire de Jain- 
villotte. | 

(2! Chef-licu de canton du département de la Haute-Saône, à 140 kilo- 
mètres de Gray. 
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comme provenant tant de la succession de feue damoi- 
selle Anne du Buc de Bregonval, leur tante décédée, que 
celle de dame Barbe du Buc de Bregonval, épouse décédée 
de Charles de La Badie, leur mère ct belle-mère. 

À partir de 1761, la famille de La Badie s'étant définiti- 
vement établie en Franche-Comté, c’est dans cette ancienne 
province qu’il faudrait la suivre. Mais, les moyens nous 
manquant pour faire ces recherches, nous nous conten- 
terons de la courte et incomplète notice qui précède pour 
tirer cette famille de l’oubli où elle était tombée, désirant 
vivement de voir cette étude continuée (1). 


V. PARISEL. 


COMPTE-RENDU DES FOUILLES EXÉCUTÉES DANS DES TUMULI 
SITUÉS SUR LES TERRITOIRES DE CLAYEURES ET DE VILLEY- 
SAINT-ÉTIENNE. 


Le plateau dominant les villages d’Einvaux, Clayeures, 
Moriviller et Landécourt, par sa situation topographique 
et la nature minéralogique de son sol, sablonneux et 
meuble, semble tout indiqué pour avoir servi d’emplace- 
ment à des stations humaines : on y recueille des restes de 
tous les âges. C’est là que se trouve la station funéraire de 
Clayeures, la plus importante de nos contrées, puisqu'elle 
s’étend sur une longueur de près d’un kilomètre, de l’Est à 
l'Ouest depuis la ferme de la Naguée, jusqu’au milieu du 
bois de Jontois, en s’élargissant vers Claveures, aux envi- 
rons du point coté 336 mètres sur la carte au 1/86000. Au 
dire des gens du pays, ce grand espace était jadis couvert 
de monticules, dont quelques-uns sont encore visibles: les 
autres ont été nivelés par les cultures. 


(4) Sources: Actes du bailliage et de la sénéchaussée de La Mothe et 
Bourmont (Archives de cette ville) ; archives de la mairie de Graffigny- 
Chemin (anciens registres paroissiaux); archives de la mairie de 
Malaincourt (mêmes registres) ; papiers particuliers de famille ; Aa- 
laincourt el ses seigneurs. | 
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M. le comte de Martimprey en a seul parlé jusqu'ici dans 
un travail paru en 1889 dans les Mémoires de la Société 
d'archéologie lorraine (1), mais l’importance de la station 
paraît avoir échappé à notre regretté confrère. 

Les tumuli explorés par lui étaient sur les terres de la 
Naguée ; ceux que nous avons fouillés avec l’aide de notre 
collègue M. Martz, et de M. Melinette instituteur à Ein- 
vaux, sont au nombre de six et se trouvent situés dans le 
bois de Jontois; c’est à cetle circonstance qu'il y a lieu d'at- 
tribuer leur bel état de conservation. Leur relief est encore 
de 450 à 3m, au-dessus du sol environnant, et leur dia- 
mètre de 40 à 20m. 

Le propriétaire du bois, M. d’'Eudeville, avait bien voulu 
nous autoriser à faire les fouilles nécessaires ; mais la 
crainte d’occasionner des dégâts forestiers ne permit pas 
toujours une recherche complète. Néanmoins les travaux 
furent faciles, et dans les couches profondes, le sol primitii 
était aisément reconnaissable à sa dureté, et à l'humidité 
séjournant à sa surface, au grand détriment des objets en 
fer, et des ossements eux-mêmes, qui étaient complète- 
ment décomposés. 

Le premier tumulus (n° ? du plan) consistait en une 
butte de sable du Rhétien, mesurant 45" de diamètre sur 2m 
de hauteur environ : il fut attaqué au moyen d’une tranchée 
allant du Nord au Sud, mais un arbre d’assez grande taille 
empêcha de creuser exactement au centre une seconde 
tranchée, allant de l'Est à l’Ouest. Nous y trouvâmes un 
bracelet de bronze ornementé (2), reposant dans une 
mince couche de terre, d’une coloration un peu plus foncée 
que celle des couches environnantes, et provenant peut 
être des résidus de la décomposition d’un corps: elle 


(1) Les sépullures sous tumnuius de lu Naquée, par le comte Edmond 
de Martimprey de Romécourt. (Hérm. de la Soc. d'arch. lorr., 1889, 
P. 7.) 

(2) D. = 0.06. 
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s’étendait immédiatement sur le sol ancien. Des recher- 
ches trèsattentives ne permirent pas d’y trouver d’autres 
objets, sinon un très petit fragment de poterie grossière, 
rouge, mal cuite. oo 

Quelques charbons épars se voyaient dans la terre rap- 
portée, mais cependant il y a tout lieu d’écarter l’hypo- 
thèse d’une sépulture par incinération. 

Il n’en est pas de même de la sépulture voisine (tumu- 
lus 2). Celle-ci se composait d’une sorte de lit de pierres, 
posées à plat sur le sol ancien, et formant un cercle d'en- 
viron 2" de diamètre. Une couche de cendres mélangées 
de charbons remplissait les interstices des pierres, et for- 
mait au-dessus de celles-ci un revêtement d’une épaisseur 
de 20 centimètres. | | 

Au centre du cercle, se trouvaient deux bracelets de 
bronze plein, ornementés, semblables à ceux de la forêt de 
Haye (1), et les fragments d’un bracelet en lignite, repo- 
sant sur les pierres. 

Un amas de sable de 4m39 de hauteur, sur 8" environ de 
diamètre à la base, surmontait la sépulture. 

Le tumulus 3 se composait d'une butte de terre sablon- 
neuse contenant quelques charbons, et recouvrant un pier- 
rier de 1" de haut sur 3% de large, sous lequel se trouvait, 
dans une sorte de caisson en pierres plates posées de 
champ, un squelette orienté la tête à l'Est, les pieds à 
l'Ouest. 

Le crâne, en partie brisé, était incliné vers lä gauche; 
nous avons pu le reconstituer en partie : il appartient à un 
homme âgé, son indice céphalique est 76. 

Sauf quelques vertèbres, des morceaux du bassin, les 
fémurs, les humérus, des fragments de tibias, de radius 
et de cubitus, le reste des ossements était décomposé. 

Un couteau de forme circulaire (2), vulgairement dési- 


D. = 0.06. 


(4) 
(2) Longueur 0.05. 
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gné sous le nom de rasoir, était placé en arrière de la tête, 
le tranchant tourné vers le sommet du crâne, sur une 
pierre plate, destinée à soutenir la tête du mort. 

La sépulture voisine (tumulus 4) présentait les mêmes 
dimensions que la précédente, mais on y trouvait pas 
autant de pierres. Nous y avons recueilli deux bracelets en 
bronze (1) semblables à ceux du tumulus 2, mais portant 
une plus belle patine, et dans un meilleur état de conserva” 
tion ; un bracelet en lignite complet (2), les deux tiers 
d'un bracelet en lignite fortement terreux et décom- 
posé. 

Quelques fragments d'os se voyaient encore dans la 
couche plus noire qui recouvrait le sol ancien. 

Le tumulus 5 fut attaqué suivant une ligne courbe pas- 
sant par son centre. Il se composait d’une butte de sable 
d’un diamètre de 20" sur 1m50 de hauteur, recouvrant un 
amas de pierres de 2% delarge à la base, et s’élevant en dos 
d'âne sur une hauteur de 1" et une longueur de 4® dans la 
direction Est-Ouest. 

Sous ce pierrier avait été déposé un corps, dont l’orien- 
tation était encore indiquée par une couche de terreau 
épaisse d’un centimètre à peine, semblable à celle des au- 
tres tumuli, et reposant sur un lit de pierres. Deux dents, 
une molaire et une incisive restaient seules, teintées par 
l'oxyde de cuivre, provenant de deux petits anneaux ayant 
servi à suspendre un objet de fer très oxydé, qui paraît 
avoir été une figure humaine (3). 

Les restes d’un bracelet de fer, de petites dimensions, se 
trouvaient à hauteur des hanches. 

Outre cette sépulture par inhumation ce tumulus ren- 
fermait encore une sépulture par incinération. Un vase 


(4) D. = 0.06. 
(2) D. = 0.065. 
(3) auteur 0.16. 
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contenant des fragments d’os humains à demi calcinés 
dont un atlas ct un axis, des éclals d’un vase analogue 
ct d’un autre curicusement ornementé, se trouvaient en- 
fouis, à une profondeur de #9 centimètres environ, au: 
dessus de l'endroit où se trouvait la tête du mort recou- 
vert par le tumulus. Malgré les pierres disposées pour le 
protéger, il était complètement brisé. 

Le tumulus 6 mesurait primitivement plus de 20" de 
diamètre, et a conservé une hauteur de près de 3", mais 
lors de l'établissement du chemin d'exploitation qui longe 
Ja face Est du bois de Jontois, une partie en a été nivelée, 
soit environ un tiers. 

Une soric de cercueil, formé de pierres plates juxtaposées 
en écailles de poisson et dressées de champ, occupait le 
centre du tumulus à une profondeur d’environ 2. fl était 
vide : son orientation était de l'Est à l'Ouest. 

A 1m50 de ce cercueil, et au même niveau, s'étendait 
vers le Sud une couche de terre noirätre, dans laquelle on 
recucillit les débris d’un objet de bronze complètement 
oxydé et brisé, peut être un bracelet creux, de menus 
objets de fer complètement détériorés par la rouille et 
quelques fragments d’os humains. 


Les tumuli de Villey-Saint Elicnne sont situés dans la 
coupe affouagère n° 13 du bois communal, dit bois de 
Toul. Ils sont au nombre de neuf et ont été signalés à À. le 
Dr Bleicher par M. Gruyer,instituteur à Villey-St-Élienne, 
qui, aidé de M. Th. Roussel, avait exploré lun d'eux. Il y 
avait recueilli à 0.50 de profondeur un vase rempli de 
charbons et de débris d'os calcinés, reposant au milieu 
d’une épaisse couche de cendres et de charbons. Une fouille 
plus importante ne nous a donné que des fragments d'os, 
des morceaux de noitcric grossière, et trois petits morceaux 
d'un anneau de bronze. Celle sépuiture (Lumulus ! du plan 
dressé par M. Gruyer) était une incinération bien nette. 


Tumuli de Clayeures 
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Le tumulus n° 2 mesurait environ 10m de diamètre et 
atteignait une hauteur de 1m50. 

A 60 centimètres de profondeur, couche de cendres 
et de charbons, épaisse de 0.80. Au centre, à la surface 
du sol ancien, se trouvaient un anneau de bronze (1) plein, 
uni, portant vers son milieu un renflement formant sur 
la face externe une saillie de 4 centimètre; deux pelits 
bracelets (2) terminés par des demi-sphères pareils à 
ceux qui furent trouvés dans les sépultures de Villey- 
Saint-Étienne en 1886, et quelques fragments de fer très 
oxydés. Cette sépulture offrait des caractères certains d’in- 
cinération. | 

Le tumulus n° 3 était plus petit; à 4m20 se voyait la 
couche plus foncée marquant, com me à Clayeures l’empla- 
cement du corps. La rareté des charbons indiquait d’ail- 
leurs une inhumation. Le mobilier était pauvre ; un bra- 
celet de bronze (3) uni, brisé et des morceaux de fer rongés 
par la rouille provenant sans doute d’un autre bracelet. 

La sépulture n° # n’a donné qu'un morceau de fer auquel 
adhérait un fragment d'os, et conservant l'empreinte d'un 
tissu grossier. D'après Ja couche noire, le corps devait être, 
comme dans le tumulus précédant, orienté sensiblement 
de l'Est à l'Ouest. 

Le n° 4 n’a rien donné, les n°5 et 7 des fragments de 
vase, faits d’une pâle grossière ; et le plus grand, le n°8, 
qui mesurait plus üe 20" de diamètre et 2m de hauteur un 
petit pot de terreenduit d’un vernis noir, tellement brisé 
qu'il a été impossible de le reconstituer: le volume des 
terres remuces par nous au centre de ce tumulus peut 
s'évaluer à près de 40 mètres cubes. 

Quant au tumulus n° 9 de dimensions à peu près égales 
au précédent, il paraissait avoir été tellement bouleversé 
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par les renards et les chasseurs, qu’il nous a semblé inu- 
tile d’y pratiquer aucune recherche. 

En résumé, la station funéraire de Villey-Saint-Étienne 
est moins riche que celle de Clayeures: mais les deux sta- 
tions présentent de grandes analogies, et offrent le curieux 
mélange de modes différents de sépultures. La présence du 
fer en petite quantité serait de nature à fixer leur âge, si 
la forme des objets de bronze permettait quelque doute ; 
c’est le premier âge du fer, la fin de la période de Hallstatt. 


J. BEAUPRÉ. 


NOTE COMPLÉMENTAIRE AUX ( RECHERCHES SUR LES FAMILLES 
DU NOM DE MANDRES EN LORRAINE (1) » 


Dans le travail que nous avons publié sous ce titre, nous 
n'avons pu, faute de documents, donner presque aucun 
détail sur la maison de Mandres originaire de Mandres- 
sous-Châtillon, dans le Verdunois, fixée en Franche-Comté 
dès le xrve siècle, et qui portait : D'azur à la bande d’or 
accompagnée de 7 billettes de même (2). 

Des renseignements recueillis depuis lors, il résulte que 
cette ancienne famille était très connue en Franche-Comté, 
où ses membres ont grandement marqué dans les fastes de 
la province. 

On peut consulter à son sujet, au point de vue tant histo- 
rique que généalogique, notamment l'Histoire de Jonvelle, 
des abbés Coudriet et Châtelet (3), et, plus particulière- 
ment, la notice détaillée placée à la fin de cet ouvrage. 

Ces de Mandres sont les seigneurs de Montureux-les- 
Gray (4), dont plusieurs belles tombes subsistent encore 


(4) Journal de janvier 1897. 


(2) Husson l’Escossois ; aliüs : D'or, à la bande d'azur, etc., l’écu 
supporté par deux sauvages, avec la devise : ALIQUID IN MINIMO. 


(3) Besançon, 1866. — Cs. aussi l'Histoire d’Autrey. 
(4) Haute-Saône, arr. de Gray, canton d’Autrey, et non Monturcux- 
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dans l’église de cette commune, sur lesquelles sont sculp- 
tées les armoiries ci-dessus décrites, avec les autres quar- 
tiers des personnages dont elles recouvrent les restes. 

Outre la seigneurie de Montureux, cette famille riche et 
puissante possédait un grand nombre d’autres terres ; elle 
était alliée aux plus illustres maisons du comté de Bour- 
gogne et des pays environnants. | 

Suivant les auteurs de l’Ilistoire de Jonvelle, cette maison 
subsisterait encore dans la descendance d’un Claude de 
* Mandres, dont nous avons dit un mot dans notre article de 
janvier dernier, et qui, à la suite de revers de fortune, 
s'établit, vers 1658 (1), au baïlliage d’Amont, où il entre- 
prit l’industrie des forges. Mais la filiation de ce Claude ne 
paraît pas jusqu'ici suffisamment prouvée. Nous l’avons 
attribué, on se le rappelle, d’après les dires de M. de 
Lurion, à une autre famille du même rom. 

C'est également de ce Claude de Mandres que, d’après 
les mêmes auteurs, descendraient les de Mandres de Don- 
nelay, dont MM. Rozat ont relevé le nom, en adoptant 
toutefois des armes totalement étrangères à la famille de 
Franche-Comté. IH. LEFEBVRE. 


ADIEUX A LA GARNISON DE LONGWY 


Nous connaissons de cette satire inédite deux exem- 
plaires anciens : l’un, incomplet et fautif, provient du 
château d’Arrancy et a été aux mains de M. Grosjean 
Barthélemy, archéologue et journaliste à Spincourt. Cette 
copie est insérée dans une lettre adressée de Longwy, le 


sur-Saône, comme le dit Dunod /Nobiliaire du comté de Bourgogne}. 
Son article renferme plusieurs erreurs, notamment sur l’origine de 
cette famille. 

(1) Et non 4568, crreur d'impression qui s’est glissée dans la note de 
M. de Lurion, dont nous avons reproduit le texte dans le Journal du 
mois de janvier dernier. 
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18 novembre 1740, par le chevalier de Gourcy à M. de 
Moraignes (4) : 

« Je vous envoie le virlai que vous avés demandé à mon 
« neveu : c'est l’œuvre d'un de ces éfrontés comme il y 
« abonde fsic) à Paris, asséz osé pour avoir voulu provo- 
« quer un jour Monsieur Duhautoy..…. » 

L'autre copie, la seule complète, se trouve confondue 
au milieu de pièces d’un intérêt très diflérent dans le 
manuscrit 11808 de la Bibliothèque de la rue Richelieu. 
C'est, comme l'écrit le chevalier de Gourcy, un virelay 
monorime. Il aurait été composé « par un officier de la 
garnison qui obtenoit un congé de la cour (1736) ». Le nom 
de cet officier nous est révélé par une courte mention de 
Jamet dans ses fameux Wiscellanea : c’est « un ancien capi- 
taine de cavalerie au régiment d’'Heudicourt, le chevalier 
de Soupire, mort lieutenant-général en décembre 1770, âgé 
de soixante-dix ans » (fils de Pierre de Soupire, capitaine 
au régiment des gardes-françaises). 


Adieu vous dis, triste place 
Insupportable viilace ! 

Chez vous, toujours air de glace 
D'eau du ciel grande lavasse 
Tourmentent la populace. 

Un commandant coriace 

Qui pour un rien vous tracasse 
Et mal à propos menace 

A son Briquet (2) fort tenace 
De personne quoi qu'il fasse 
Jamais il ne s’'embarrasse 

Si pour congé on l’agace 

D'un non sec il vous terrasse 
Nul ne peut sans grande audace 
Rien lui proposer en face. 

Par un crédit efficace 


(4) Très probablement François Chonet, s' de Moraignes et de Lopi- 
gneux, maître de forges. (Voir dissertation sur les anoblis dans le 
Complément au Nobilitire, par H. Lepage et L. Germain, P. #3.) 


(2) Auteur du Code militaire. 
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Sans nulle peur de la casse 
De lui je me débarrasse | 

En homme qui s'en fricasse 
D'un ton moqueur je croasse 
En lui faisant la grimace 

Je pars et l'ennui me chasse 
Adieu vous dis, triste place ! 
Il faudrait être un Horace 
Apollon sur le Parnasse 

Un conteur comme Boccace 
Le fameux chantre de Thrace 
Pour peindre d'ici la race : 
Femme au vrai nez de bécasse 
Longue cuisse comme échasse 
Ayant mine très homasse 
Portant sur elle cuirasse 

D'un bon doigt d'épais de crasse 
Fille porte calebasse 

De vilaine chair molasse 
Gluante comme limasse 

La bouche faite en crevasse 
Des plus grands plaisirs vorace 
Soufirant tout d’un air bonasso 
Quiconque le veut l’embrasse 
Je fuis ! la voilà qui passe ! 
Adieu vous dis, triste place! 
Qu’à la Bastille on me place 
De mon emploi l’on me casse 
Que les os on me fracasse 

Par cent mille coups de masse 
Qu'on me mette à la besace 

Si jamais de bonne grâce 

Par cet endroit je repasse ! 
Adieu vous dis, triste place ! 


On pourrait rapprocher de ce virelai la chanson bien 


connue : 
A Stenay le joli 
Mirliti, etc. 
Mais les bel oftici-is 
Y veul’ tous s’en r’nalli, etc. 


E. FOURIER pe BACOURT. 
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CHRONIQUE 


INAUGURATION DES MONUMENTS D'HAROUÉ 


Le 5 septembre dernier, devant une nombreuse assis- 
tance, a eu lieu l’inauguration des monuments d'Haroué : 
les bustes des maréchaux de Bassompierre et de Beauvau, 
les plaques commémoratives des généraux Pouget et 
Gérard. Deux artistes nancéiens, MM. Huel et Vallin, sont 
les auteurs des bustes, et le sculpteur a heureusement 
reproduit les traits des deux maréchaux. Le Comité, dont 
faisaient partie plusieurs de nos confrères, a fait preuve 
d’un louable esprit d'initiative et est parvenu à réaliser une 
œuvre qui honore notre pays. Pour tous ces motifs, la 
Sociélé d'archéologie ne peut rester indifférente à la céré- 
monie d’Haroué ; elle applaudit cordialement à tous les 
actes qui ont pour but de rappeler les grands souvenirs de 
la Lorraine et d’en glorifier les héros. 


A PROPOS D’UNE MÉDAILLE DU P. FOURIER 


Depuis la publication, dans le numéro d’août du Journal 
de la Société d'archéologie, de notre Notice sur une curieuse 
médaille de dévotion à l'effigie de Pierre Fourier, M.F.Jacquot 
a proposé, dans le numéro de l’£spérance du 12 septembre, 
l'explication suivante des lettres D EM 

VS 
ES 
qu'il traduit ainsi :. 
Dei Et Mariæ 
Venerabilis Servi 
Efigies 

Cette explication est possible, mais nous en laissons tou- 
telois à l’auteur la responsabilité. 

L. QUINTARD. 


Par arrêté du Préfet des Vosges en date du 3 juillet 1897, 
M. L. Wiéner, conservateur du Musée lorrain, a été nommé 
conser valeur du Musée de Jeanne d'Arc, à Domremy. 
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Par arrêté du Ministre de l’Instruction publique et des 
Beaux-Arts du 2 août 1897, M. Schuler est nommé archi- 
tecte en chef des Monuments historiques pour les dépar- 
tements des Vosges et de Meurthe-et-Moselle. 


Nous enregistrons avec plaisir cette double décision; les 
intérêts ainsi confiés à nos confrères, MM. \Wiéner et 
Schuler, ne sauraient être en de meilleures mains. 


DONS AU MUSÉE LORRAIN 


Par M. Greff, brasseur à Nancy : Trois cruches à anses 
de formes différentes et une petite meule en pierre, trou- 
vées dans les fouilles faites à Scarpone. 

— Par M. Michaut, administrateur des cristalleries de 
Baccarat, et Mme Paillard, à Nancy : Dix monuments de 
l’'époqueromaine, en pierre, provenant de Deneuvre, savoir : 

1. Bas-relief représentant deux scieurs de long, l’un en 
haut, l’autre en bas, trouvé dans les substructions d’une 
maisON ; 

2. Stèle funéraire représentant une femme vue de face, 
bras élevés, très grossièrement dessinée, avec celle inscrip- 
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3 et 4. Deux autels anépigraphes, trouvés en 1873, à 
deux mètres de profondeur, dans une chambre gallo- 
romaine ; 

9. Fragment d’un petit autel anépigraphe; 

6. Fût de colonne avec la base ; 

1. Stèle funéraire. Buste d’un ‘jeune homme ; les deux 
bras sont levés, comme s’il tenait un fléau pour battre en 
grange ; On voit, en effet, dans la droite un objet qui pour- 
rait être le manche du fléau : 

8. Stèle représentant un buste sur un piédestal très 
élevé, sur lequel on lit ce fragment d'inscription : 
N MOSVSDOM ; 

9. Fragment d’un bas-relief en marbre d’une bonne exé- 
cution, représentant un guerrier romain vu de dos ; la tête 
manque. Ce morceau devait faire partie d’un groupe; 

10. Bas-relief en marbre d'exécution grossière, représen- 
tant une femme qui tient de la main droite une grappe de 


= 460" 


raisin ; sur le même côté, une branche de palmier (?) ; à sa 
gauche, un chien couché, le tout entouré d’une bordure 
plate, la partie supérieure arrondie. 

— M. Lucien Wiéner : Spécimens de la broderie de 
Nancy en 1852 (deux mouchoirs). 

— M, J. Schuler, de Vézclise : Gargouille provenant d’une 
maison de Pulligny. 

— M. René Vagner : Grande taque de cheminée, avec 
armes de Léopold, duc de Lorraine ; au milieu, dans un 
cercle entouré de palmes, les armes de Lorraine, sur- 
montées de la couronne royale, soutenues par deux Renom- 
mées. 

— La Ville de Nancy : Grande taque de cheminée (Flore 
et Zéphyre). | 

— M. Marcel Ravbois, par l’intermédiaire de M. le comte 
Beaupré et de M. Malnoury, instituteur : Fragment de 
hache trouvé à Coyviller. | 

— M. Gruyer, instituteur à Villey-Saint-Etienne : Mon- 
naie de Metz. : 
omte J. Beaupré : Fragment de hache trouvé à 
Grippor t. Broyon de quartzite trouvéà Coyviller. Fragiments 
de vases en poterie et marbre, de l’époque gallo-romaine, 
trouvés à Bouxières-aux-Dames. 


Po 


ACQUISITIONS 


—— 


Tableau représentant la façade du Palais de l'Evêché de 
Toul au xvu siècle, provenant du château de Traveron, 
ayant appartenu à Mer de AHARIDOReNR: dernier évêque de 
Toul. 

Petite taque de cheminée représentant Mercure et une 
autre figure indéterminée. 

Trois fers à gaufres avec les dates de 1689 et 1740. 

Par l'intermédiaire de M. le comte J. Beaupré : Diffé- 
rents objets provenant de Sion, consistant en fragments de 
vases Samiens avec ornements etde poteries diverses.Verres 
et grains de collier. Pointes de carreaux ct couteau en fer. 
Fragment d’hipposandale, fibules, épingles et aiguilles, 
imonnales gauloises et romaines, jetons à calculer en 
ivoire. 


Pour la Commission de rédaction, le Président : Ca. GUYOT. 


Nancy.— lip. CRÉPIN-LEBLOND, 21, rue Saint-Dizie? massage du Casinoh 
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Procès-verbal de la séance du 6 août 1897. 
PRÉSIDENCE DE M. L. QUINTARD, VICE-PRÉSIDENT 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


Admissions. 


M. le comte de Gourcy est admis comme membre titu- 
laire. 

MM. de Ludre, Dryander et Tulpain ont envoyé des 
lettres de remerciement pour leur admission comme mem- 
bres de la Société. 


Communications. 


M. le Président signale à la Société l’intérêt que présen- 
tent la tour du Voué, à Baccarat, et la tour du Bacha, à 
Deneuvre. La première est du xvre siècle, la seconde est 
une construction romainè du ue siècle. Il propose à la So- 
Cciété d'émettre un vœu en faveur du classement de ces 
deux tours comme monuments historiques. Cette proposi- 
tion est adoptée, et le vœu est émis à l’unanimité. 
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M. le Président fait connaître qu'il reste un reliquat 
d’environ 400 francs de la souscription pour le monument 
de La Mothe. 11 propose d’affecter cette somme à la conti- 
nuation des fouilles de la Mothe. Cette proposition est 
adoptée. 


Ouvrages offerts à la Société. 


Jean-Léonard de Bourcier de Montureux, par le comte de 
Ludre. — Nancy, 1896 ; petit in-8, 216 pages. 

Le Siège de Bar en 1589, par L. Maxe-Werly. — Nancy, 
1897 ; 16 pages. (Extrait du Journal.) 

D'une monnaie d’évêque des Innocents, originaire d'Amiens, 
mal interprétée par Leber, par J. Rouyer. — Paris, 1896 : 
grand in-8°, 12 pages. 

Un double contre-sens, ou le prétendu blason de Jeanne 
d'Arc, et sa prétendue devise : Vive Labeur, par E. Misset. — 
Paris, 4897 ; grand in-8, 19 pages. 

Peintres verriers orléanais, par H. Herluison. — Orléans, 
1897 ; grand in-S, 7 pages. ; 

Les Orléanais aux Congrès des Sociétés des Beaux-Arts des 
départements à Paris. — Orléans, 1897 ; grand in-8, 
24 pages. | 

Bibliographie nobiliaire de la Lorraine, par le vicomte 
À. de Bizemont. — Nancy, 1897 ; grand in-8°, 86 pages. 

Les périodiques des Sociétés avec lesquelles nous 
sommes en échange de publication. 


Lectures. 


M. L. Quintard donne lecture de son travail intitulé : 
Deux gaufriers lorrains, travail destiné au Journal. 

Il donne ensuite lecture d’un travail de M. L. Heïtz, inti- 
tulé : lèecueil de Notes inédites sur la famille lierre de Sivry, 
du xvire au x1xe siècle. — L'auteur ne demande pas l’im- 
pression de ce travail. 
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æ MÉMOIRES 


—— 


SOUVENIRS DU DANSEUR FAVIER (1) 

Ces curieux souvenirs, restés jusqu’à ce jour inconnus et 
inédits, sont conservés à la Bibliothèque nationale (Paris) 
dans la collection de Lettres Originales qui forme les numéros 
12.762-12.766 du Fonds Français. Ils remplissent les fo- 
lios 260-264 du tomell (12.763)de cette collection; l'écriture 
est celle de l’auteur même, dont la main était apparemment 
moins légère et moins adroite que les pieds. Ces souvenirs 
fournissent des détails originaux elintéressants sur Stanislas 
Leczinski, roi de Pologne et duc de Lorraine, sur la tenta- 
tive d'enlèvement de ce prince à Deux-Ponts, sur le. maré- 
chal de Saxe, sur son éducation, sa jeunesse, son caractère, 
sur la succession disputée du célèbre bibliophile comte de 
Hoym, sur le mariage du dauphin fils de Louis XV et de 
Marie-Josèphe de Saxe, qui ne fut guère moins imprévu que 
celui de Louis XV lui-même. L'auteur a été témoin et acteur 
de la plupart de ces événements, a approché Stanislas et 
son rival Auguste IL, a été des familiers du vainqueur de 
Fontenoy, qui lui doit pour une part, selon lui, la direction 
donnée à sa carrière et à sa gloire. Ce maitre de ballet, re- 
tombé du reste à une complète obscurité, parait avoir étéun 
brave homme, honnête et sûr conseiller, doué d’un carac- 
tère délicat, animé toujours d'intentions généreuses. Ilfutun 
pauvre courtisan et mourutcourtisan pauvre : c’est faire son 
éloge en deux mots. Dans les coulisses de la cour et de la 
carrière, son rôle, quoique celui d’un valet d’intrigue, et, 
comme disait Figaro, d’un jockey diplomatique, ne semble 
pas avoir été dépourvu d'importance. Sa déposition mérite 


(1) La première partie de ces Souvenirs intéresse seule la Lorraine : 
c'est celle qui concerne le roi Stanislas. Nous n'avons pas cru devoir 
cependant rejeter la seconde partie, qui contient des détails curicux 
sur le maréchal de Saxe et sur son entourage. (N. D. L. R.) 
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donc, à ces divers égards, d’être recueillie comme une 
modeste, mais utile contributionà l’histoire intime et anec- 
dotique du dix-huitième siècle. Elle n’a pas tant d’impor- 
tance cependant que j'aie cru devoir faire une étude criti- 
que des épisodes et des portraits qu’elle contient. 

Léon G. PÉLISSIER. 


Professeur d'histoire à l’Université de Montpellier. 


SOUVENIRS DU DANSEUR FAVIER. 


Anecdotes données à la Bibliothèque du Roy par Favier, 
maître à danser de la reine de France lorsque cette princesse 
était à Deux-Ponts, et depuis maître de ballet et premier San- 
seur du roi de Pologne Auguste IT et d’Auguste III (1). 


Lorsque le veld-maréchal comte de Flemming entrepris 
de faire enlever par douze ofliciers de choix le Roy Stanislas 
dans le duché de Deux-Ponts, deux d’iceux, qui étaient en 
avant comme particuliers qui voyagaient, jugèrent à pro- 
pos de se confier à un garde-scel de Blincastel, petite ville 
à un mille de Deux-Ponts. Montauban (c'est le garde scel) 
feignit d'accepter le parti:ils lui mandèrent de scavoir quel 
jour S. M. Polonaise irait à la chasse, qu’il (2) y serait enle- 
vé, que Montauban les suivrait, et qu’en Saxe i aurait dix 
mille écus d’argent comptant et une majorité. [l leur promit 
tout, leur donna rendez-vous pour le surlendemain à un 
endroit indiqué et à une telle heure. Les ayant quitté, il se 
rendit à Deux Ponts, informa le roy de ce qui se tramait 
contre luy ; le conseil s’assembla, toutela maison monta à 
cheval, jusqu’à moi même ; un régiment d'infanterie fut 
distribué par peloton sur les routes et en embuscades (3). 


(4) En marge : Mon père avait été celui de M°° la Dauphine la 
Bavaroise. 

(2) Effacé : Que ce prince. 

(3) En marge : Cecy ne ressemble en rien à ce qui se trouve dans 
l'histoire de Charles XII, rapport au lieu où devoit se faire l'enlève. 
ment ny de la feinte dont on dit qu'on usa pour faire croire que le roy 
étoit vraiment dans le carosse ny qu'on tira dessus. 
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MM. Lacroix et du Parc, qui sont les deux officiers en 
question, furent pris par Mautauban ; les dix autres, qui 
avaient essuyer (sic) quelques coups de fusil des pelotons 
dispersés, jugèrent à propos de quitter le païs. 

Les deux prisonniers furent amenés à Deux Ponts, etun 
palirenier monté et conduisant un cheval de main; il dit 
que c'était celui qui était destiné pour le Roy. Ce prince 
l'ayant sceu le fit celler sur le champ, fut à sa maison de 
campagne qu’il nommait Chiflik, distante de Deux Ponts 
d’une pelite demie lieue; il alla et revint en un quart 
d'heure et demi, et dit en descendant de cheval: « S’il y 
avait dix chevaux comme celui là destinés à me conduire 
en Saxe, j'aurai vu Konigstin bientôt. » 

Les deux officiers prisonniers furent mis au corps de 
_garde(1)et peu de jours après (2) condammés à être pendus. 
Pénétrés de douleur du genre d’une telle mort, ilss’informèe- 
rent s’il n’y avait point au service de Sa Majesté des Français 
qui eussent quelque crédit à la Cour et auxquels ils pus- 
sent parler. On leur conseilla de s'adresser à moi, et m'écri- 
virent pour que je leur rendit l'important service de les 
aller voir. J’allai en demander la permission à M. le comte 
de Tarlot, cousin du roy, et au baron d’Adlerfeld, grand 
maréchal de la cour, lesquels me permirent de voir ces 
deux infortunés, qui, sensibles à ma démarche, me deman- 
dèrent en grâce d'obtenir, s’il se pouvait, celle d’être arque- 
busés et non pendus. Jerevins dire cela aux deux seigneurs 
cy dessus nommés, qui m'ordonnèrent de ne plus relour- 
ner au corps de garde etde laisser ces deux messieurs dans 
les angoisses du genre de mort auquel ils avoient été con- 
damnés. On me confia même quelles étaient les intentions 
du Roy sur ce sujet, ce qui me tranquilisa sur leur compte. 
Le terme expiré, M. le comte de Tarlo et le baron d’Adler- 
felt vinrent prendre les deux prisonnicrs, les condui- 


(1 En marge, effacé : Dans l'histoire da Charles XIT. 
(2) Effacé : Furent. 
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sirent au château devant S. M.; laquelle leur fit un 
reproche, mais honnète, qu’il n'aurait pas cru que des ofii- 
ciers français, nation qu’il aimait, se fussent chargés d’une 
entreprise pareille. Les prisonniers s’en excusèrent en di- 
sant que le général S’essans (sic) étant l’auteur de ce projet 
avait ordonné expressément à leur commandant de n’ou- 
vrir les ordres ny les communiquer que lorsqu'ils 
seraient sur environs de la ville de Deux Ponts. Le Roy leur 
annonça lui-même leur grâce, et dit au sieur Lacroix, que 
comme il avait eu son cheval tué sous lui, il avait 
ordonné qu'on Jui en donne un autre et deux cents écus à 
chaque prisonnier pour retourner en Saxe (1); et il les 
chargea de faire ses complimens au roi Auguste «persuadé, 
dit-il, que ce prince n'avait aucune part à des procédés si 
violents ». 

La mort de Charles XIT, dont la nouvelle arriva à Deux 
Ponts le 5 janvier 1719 fut le plus grand revers qu’eut 
essuyer Sa Majesté Polonaise, qui ne resta que quelques 
jours dans ce duché où il n’avait plus d’azile. Le vieux 
prince de Deux Ponts, qui était venu à cette cour pour y 
passer le carnaval, fut reconnu pour souverain le 6 au 
matin. Le roy et sa cour partit sans ressource au côté des 
finances et prit 1e chemin de Weissembourg que le régent 
lui offrit pour domicile. J’eus lhonneur, accablé du chagrin 
de perdre ce maitre, de lui présenter létrier lorsqu'il 
monta à cheval. Ce prince me serra eutre ses bras et me 
dit qu'il «n’oublicrait jamais son Favyer ; que, dès que ses 
infortunes feraient place à des tems plus heureux, qu’il 
me rappellerait près de lui ». Il n’en a rien fait. Dans ce 
triste moment que je viens de peindre, je ne crois pas 
que roy, reine, princesse, mére et fille, courtisan et domes- 
tique composassent au dela de quarente personnes. 

1719. — C'est de cette époque que je m’en allez en Saxe, 


M) En marge: TI leur rendit aussi leurs épées et leur dit de les em- 
plcicr à de meilleures causes. 
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où l’on préparoit de grandes et magnifiques fêtes pour le 
prince royal de Pologne. J’arriver vers la fin de janvier, et 
fut reçeu au service du roy après avoir dancé devant le 
prince. C’est là où j’ay commencé à connoître M. le maré- 
chal de Saxe, auquel je fus présentéet auquel j'ay été très 
attaché depuis. Je fus même un de ceux qui ont déterminé 
ce seigneur à choisir un théâtre (1) plus grand que celui de 
sa patrie pour y jouer le rôle que tout son mérite annon- 
çait. Nous lui fimes préférer celui de la France à tout 
autre.Ïl partit et arriva à Paris en janvier 1720, et je l’avois 
devancé de quelques semaines. Dans ce voyage je n’avais 
osé passer à Veissenburg : on m’en fit sentir la consé- 
quence, servant alors Auguste IE. J’en écrivit mes regrets à 
M. le comte de Tarlo, qui par là me sceut à Paris. Je fus 
bien étonné un jour, qu’à onze heures du soir j’entendis 
frapper à la porte de la maison où je logeois, qu’il entra 
une chaise de poste dans la cour,et un quelqu’un qui de- 
manda M. Favier. Je me lever vite et fut très-surpris de 
reconnoitre la voix de M. le comte de Tarlo. Je descendis 
vite et appris de ce seigneur que dans Paris il avoit 
cherché pendant cinq heures de temps un endroit à se 
loger sans pouvoir y réussir,et qu’il venoit me demander le 
couvert. On sent la possibilité de cette disette de logement, 
puisqu’alors était la grande crise des actions. Ce seigneur 
logea cinq jours chez moi, et j’appris qu’il venoit en France 
pour solliciter M. le Régent d'accorder des subsides à la 
famille royale de Pologne, ct n’obtint rien. C’est dans cette 
grande détresse que le duc de Lorraine d’alors envoya au 
roy Stanislas quinze ou vingt mille écus. Auroit-il cru 
qu’un jour ce monarque jouerait un rôle dans ses États ? 
M. le comte de Tarlo vit souvent M. le prince de Condé 
et par conséquent aussi Mme la marquise de Prie. Comme 
un des motifs de son voyage était de se défaire de quelques 


(1) ZE y avait d'abord! un grand théâtre. 
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pierreries de la reine de Pologne, je les lui fis vendre. Ce 
seigneur ne demeura pas longtemps à Paris, et à son dé- 
part nous fümes une heure ensemble (1). Là je lui dis que, 
toujours fort attaché à mon ancien maître, je serois charmé 
d'apprendre s’il s’en retournait avec quelque espérance de 
rendre les infortunes de cette cour plus supportables. 
Voicy sa réponse : « Mon cher Favier, je vous dirai là- 
dessus, mais en confidence, que si M. le Régent vient à 
mourir et que M. le prince de Condé devienne premier mi- 
nistre, vous nous verrez peut-être jouer un grand rôle 
dans votre patrie. » Depuis j’eus beau rêver à la confidence 
qu'on m'avait fait, je ne me suis point imaginé qu'une 
princesse de Pologne püt devenir reine de France, puisque 
l'Enfante Reine était déjà dans le païs dont le throne lui 
était destiné. Cependant il est arrivé que cet arrangement 
qui avoit dû paroitre bien chimérique aux auteurs mêmes 
a eu son plein effet. 

En 1741, je vins en France et descendis chez M. le maré- 
chal de Saxe, y ayant eu toujours un appartement. C'est 
dans ce voyage que je me cru perdu auprès de ce seigneur” 
pour avoir risqué de lui dire mon sentiment sur la posses- 
sion des biens du feu comte de Iloïm au préjudice de 
Mie la comtesse de Watrdorff ; laquelle par le testemment 
de son oncle défunt était légatrice de ses biens placés en 
France. Le maréchal se crut autorisé à les demander 
comme étant confisquables, vu le genre de mort du défunt, 
qui se pendit avec son mouchoir dans la forteresse de 
Konigstein. (Il y a lieu de présumer qu’on lui avait annoncé 
alors qu’il était condamné à une prison perpétuelle.) M. le 
Maréchal demanda donc ses biens au roi de Pologne Au- 
guste [IT,qui lui en accorda les trois quarts, et le quatrième 
pour M. le comte de Watzdorff, qui pour celte succession 
avait fait trois voyages en France, puisque le ministère ne 


(1) Effacé : Et là je Ie priai prier. 
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voulut remettre les biens qu’à ce seigneur chargé de la 
procuration de son épouze. Le comte de Hoïm avait été 
naturalisé en France, et ce seigneur m'a dit qu’il avait 
même un acte particulier par lequel le roy lui permettait 
de tester en faveur de qui il voudrait, même de quelque 
genre de mort qu’il finit sa carrière (1). M. le comte de 
Watzdorff exécuta ponctuellement les ordres du roy son 
maître. Mais ce qui révolta le plus les amis du maréchal, 
est que M. et Mme de Watzdorfi lui avoient toujours été 
très attachez, et qu’il était amy de toute la famille (2). 

Voilà le détaïl de cette affaire, et voicy ce qui m’arriva. 
J’attendois toujours que M. le Maréchal me parlût de cette 
affaire pour lui dire là-dessus mon sentiment. L'occasion 
venue, je le priai de me pardonner si j'allais peut-être le 
désobliger (3), mais que mon sincère attachement pour 
lui me forçait de lui dire «que je souhaiterois ardemment 
que sa fortune fût aussi pure que sa gloire; que son frère 
M. le chevalier de Saxe et ses intimes amis en Saxe ne 
pouvaient applaudir de le voir possesseur du bien de deux 
personnes dont il avait été toujours l’ami; que tous ceux 
qui l’honoroient etaimoient, pensoientdemême ».M.le Ma- 
réchal ne me répondit pas un mot et changea de conversa- 
tion. Je ne m’applaudis pas alors de la démarche que je 
venais de faire,et craignit qu’elle ne m’osta la confiance et 
l'amitié dont il m'avait honnoré jusque là. Mais j’eus lieu 
de croire par la suitte que je n’avois eu qu’une vaine ter- 
reur. Je m'en retourné en Saxe et en revins l’année 1748 
ou à mon ordinaire je descendis à son hôtel [où j’avois tou- 
jours eu mon appartement] (#). 

Ce seigneur était alors à Bruxelles. J’eus l'honneur de 


(1) En marge : Il eut toujours en tête qu'il finirait tragiquement. 
(2) Effacé : Retourné en Saxe, je revins en 1748. 

(3) D'abord : chagriner, effacé. 

(4) La phrase entre crochets, effacé. 
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lui écrire et la réponse fut que la chaise de poste étant à 
Paris, je devois m'en servir et venir passer quelques mois 
avec lui. Quelques jours après mon arrivée, il me prit 
dans son carosse pour aller à l'Opéra Comique,eten chemin 
il me dit : «J’ai une bonne nouvelle à vous apprendre, 
ami comme vous l’estes du comte et de la comtesse de 
Watzdorff. J'ai fait mon testemment, dans lequel je lègue 
au comte de Watzdori! 40.000 livres. — Oui sans doute, 
Monseigneur, lui dis-je, ils me font l'honneur d’être des 
miens, mais par la liberté que j'ai pris de vous parler de 
cette affaires, j’ai cru vous donner les plus fortes assu- 
rances de mon respectueux attachement pour vous. — Je 
l'ai senti de même, ajouta-t-il, et l’on est heureux d’avoir 
auprès de soi d'honnestes gens comme mon Favier. » Peu 
de temps après il partit pour se rendre à Compiègne : et 
prit avec lui M. Senac et moi. Et il venoit de me donner 
une très-belle tabatière d’or avec son portrait dedans. Ce 
présent me fut fait pour ce qui suit : 

Entre l’ambassade de M. de Vaugrenan et celle de 
M. Désissar un nommé M. Durand d’Aubigny fut chargé 
des aflaires de France, et ce fut en ce temps que mourut 
Mne Ja Dauphine infante. Alors Mme: de Silvestre, M. d’Au- 
bigny et moi conclümes que cette triste circonstance pour- 
roit être trés-favorable pour Mme Ia princesse Joseph de 
Pologne. On agit en conséquence (1) et M. d’Aubigny tra- 
vailla avec M. le comte de Brahl à cette importante 
affaire. [Comme je vis qu’on n'avait pas dessein d’emploier 
à cette occasion le crédit du maréchal, je lui mandai par 
un exprès tout ce qui se passait sur ce sujet] (2), lui mar- 
quant qu’il convenoit qu’il fût à la tête de cette grande 
négociation, et que je sentois que notre cour ne pouvoit 


(1) En conséquence, efJucé. 

(2) Correction marginale : Il y avait d'abord : On convint que 
j'en écrirois au maréchal de Saxe, et je donnoi avis à ce scigneur par 
un Courrier de toute cette entreprise. 
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manquer d’avoir négligé de heurter à certaine porte (1) 
dont peut-être tout pouvoit (2) dépendre (3) : ce sei- 
gneur me fit remercier par M. le comte de Frizen, avec 
lequel j’étois en correspondance, et M. le Maréchal me 
rapella ce service en me donnant la tabatière dont j’ay 
parlé ci-dessus. 

M. Desissart arriva alors à Dresden et il expédia M. d’Au- 
bigny pour aller entammer cette affaire, lequel partit com- 
bler de (4) présents qu'il eut de Sa Majesté Polonaise. 

M. d’Aubigny, arrivé à Versailles, dit avecjustice un bien 
infini de la princesse polonaise, mais ces éloges parurent 
suspectes, vu la façon dont il venait d’être travaillé par le 
roy de Pologne. On lui dit sur cela qu'il feroit bien d’écrire 
à quelque honneste homme en cette cour,et le prier (5) 
qu'il lui marquât (6) son sentiment sur la figure et le ca- 
ractère de la princesse en question. M. d’Aubigny le fit, et 
c'est à moi qu’il s’adressa. Je répondit à mon ami et ne 
crut point en imposer à Versailles en mandant un bien 
infini de la princesse en question. Ma lettre, à ce que j'ap- 
pris (7) par mon ami,fut montrée au roy, à la reine et le 
mariage fut conclu. Dans les revers de ma fortune causés 
par & guerre de 1756 en Saxe, j'imploré des secours de 
Mme [a Dauphine par un mémoire circonstancié et fis part 
à cette princesse de ces circonstances desquelles je n’avoient 
jamais parlé à personne. Non seulement je n'ai rien 
obtenu, mais même aucun remerciements que j’aurois dû 
esperer par la voie de mon protecteur qui s’étoit chargé de 
mon mémoire. Ce fut M. le comte de Broglie. 


(1) En marge : Mr° la marquise. 

(2) D'abord : devait, effacé. 

(3) Effacé : M. Desissar arrivant alors, M. d’Aubigny fut expédié. 
(4) Riches, effacé. 

(5) D'envoyer un, de lui mander un portrait, effacé, 

(6, D'abord : Qu'il lui écrive, effacé. 

(7) J'appris par. 


Voicy un trait du maréchal de Saxe, qui peut être n’est 
sceu que de moy et dont je suis bien aise que le public soit 
instruit. One m'avait engagé dans plusieurs maisons d’en- 
gager ce seigneur de faire écrire sous ses yeux un journal 
en forme de ces campagnes. « J’y ai pensé plus d’une fois, 
me dit-il, mais esclave de la vérité, j'ai mieux aimé me 
priver de cette satisfaction et ne pas déshonnoré le nom de 
trois familles respectables. » 

Si M. le Maréchal eût esté élevé par Mme la comtesse de 
Konismark sa mère, son éducation eût été meilleure. 
Cette dame joignit à une belle figure beaucoup d’espritet de 
politesse ; mais,entre les mains de gouverneurs incapables 
de former un jeune seigneur, il fut jusqu’à dix-huit ou vingt 
ans d’un caractère un peu dur, et n’apprit rien decequi peut 
ouvrir l'esprit et former le jugement. Auguste II, son père, 
que cela chagrinoit, jugea à propos de proposer à une jeune 
comédienne françoise qui étoit de la troupe de Sa Majesté 
de recevoir son fils chez elle, et de lerendre d’un esprit plus 
sociable, etc. (1). Les bienfaits du monarque ne lui man- 
quèrent pas, et l’entreprise lui réussit très-bien.Ce seigneur 
n'était pas né généreux : je crois qu’il y aurait moins 
paru s’il eût été entouré de gens qui l’eussent excité 
à faire du bien et à propos. Il ne falloit pas attendre que 
cela vint de son propre mouvement mais il m'est arrivé 
plus d’une fois de procurer des secours de ce seigneur 
pour gens dans le besoin sans qu’il ait été besoin de le 
solliciter longtemps pour le faire. 


(4) Vote finale : « Cependant les enfans de qualitéet de gens aisés en 
venant au monde sont tous élevés en Saxe par des Françoises que l’on 
fait venir de Berlin : ainsy la première langue qu'ils apprennent est la 
langue françoise, et soit par la nourrice ou les domestiques, celle du 
païs leur devient bientôt aussy familière. Cependant malgré cela M. le 
Maréchal n'a jamais sceu écrire le françois et voicy quelques lettres 
de lui [qui feront foy, effacé] qui prouveront ce que je viens de dire 
sur la façon dont il a été élevé Je n'ai pas sceu s’il a été plus correct 
dans sa langue maternelle. » 
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Son goût pour les femmes lui donna celui de vivre avec 
des grizettes. On devroit inférer de là que les conversa- 
tions y devoient être licentieuses. Je puis dire cependant 
qu’il était rare que quelqu'un y risqua des obscénités ; à 
moins qu’elle ne fut spirituellement enveloppée, s’étoit lui 
faire mal la cour que d’en débiter. Il a toujours été très 
sobre &t crois qu’il ne s’est grizer de la vie, au moins de 
ma connaissance. 


NOTES SUR LE ( NOBILIAIRE LORRAIN ) DE MONTIGNY, 
1753. 


En 1753 paraissait à Liège, sans nom d’auteur, un petit 
livre intitulé : Annoblis tant du Duché de Lorraine que de 
celui de Bar, par le duc René, avec le blason de leurs armes à 
commencer depuis 1382. À tous points de vue, la publica- 
tion était sans valeur. « Cet ouvrage, écrit Jamet (1) en 
note de l’exemplaire qui lui fut apporté de Nancy par le 
secrétaire d’État Gallois, cet ouvrage est horriblement 
défectueux ; l’auteur ignore même le jargon héraldique, on 
ne peut faire pis et, par surcroît de malheur, l'impression 
est pleine de fautes. » Et Jamet prend la peine de cor- 
riger plusieurs blasons mal définis (2), puis, à ces correc- 
tions, il ajoute en marge des notules intéressantes. Les 
voici : 

1736. Étienne Blanchelaine était gruyer de Nancy. 

1743. Joseph Pierre, tabellion à Nancy, mort le 14 jan- 
vier 4755. Son fils est substitut du procureur général de 
Lorraine, et son. petit-fils a été fait conseiller en la Cour 
souveraine. Il faut être noble pour exercer cet office, qui 
n’est pas vénal. 


(1) Jamet habita Nancy pendant plusieurs années en qualité de secré- 
taire de l’intendant la Galaïzière. L’exemplaire de J amet est à la 
Bibliothèque nationale, Réserve des imprimés. 


(2) Leschicault, Sanville, Mélian, Guillemin, Burges, etc. 
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1736. Salmon, médecin. Il est Normand. 

1736. Alexandre de Vaux, chirurgien à Lunéville, père 
de Devaux, dit Pampan, littérateur, auteur de quelques 
petites drogues, anagnoste de Mme de Graffigny (1). 

1735. Moat, médecin de Bar-le-Duc. Il est parlé de sa 
poudre contre les cancers et de ses effets dans le Journal de 
Verdun, avril 1714, p. 300 (2). . 

1751. Emmanuel Héré, architecte du roi de Pologne, a 
acheté la terre de Corny et obtenu le cordon de Saint” 
Michel. 

1756. Drouot, avocat à Nancy. 

1756. Puiseur, marchand à Nancy. 

1757. Olivier, avocat, fils d’un boutiquier de Nancy. 

1754. Baudinet. Un Baudinet est mort conseiller en la 
Cour souveraine en 1760. 

1708. Joseph Grandemange. Son fils, conseiller en la 
Cour souveraine, est mort conseiller d'État de Lorraine eta 
laissé, entre autres enfants, Dominique, lieutenant-colonel 
du régiment Royal-Barrois. 

1477. Lettres de confirmation de noblesse accordées à 
N. Jacoté, Barisien. vérificateur et enregistreur à la 
Chambre des Comptes de Bar (3). Ce sont ces lettres dont 
un nommé GARAUDEL, de Bar, avocat à Paris, reçu en 1753, 
a essayé de faire usage, en 1760, en substituant Garaudé à 
Jacobé, et sur lesquelles il a obtenu des lettres de confir- 
mation de noblesse du roi de Pologne, déclarées obreptices 
et subreptices par arrêt de la Chambre des Comptes de Bar. 


(4) Jamet confond Nicolas Devaux, chirurgien, anobli le 18 juin 1736, 
avec Alexandre Devaux, receveur des finances à Saint-Mihiel, anoblile 
41 avril. 

(2) Ses compatriotes l'avaient surnommé Perlinpinpin. Le secret de 
fabrication de la poudre lui avait été livré par le fameux médecin 
Alliot, de Bar. 

(3) Forgeault (Jacquotin)}, demeurant à Villers-aux-Vents. Noblesse 
maternelle, & août 1477 (Lepage ct L. Germain, Compl. ai Nobiliaire 
de Lorr., 251). 
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Il avait le bon d’une place de conseiller en la Cour souve- 
raine de Nancy, mais il n’a pu parvenir à se faire recevoir. 
Il est fils d’un... (1) de Bar et petit-fils d’un barbier-perru- 
quier de la même ville. Il a épousé, à Paris, Mlle Chuppin, 
noble, en 1757, et a pris dans son contrat de mariage la 
qualité d’écuyer. Je tiens ce détail des députés de Lorraine 
et de Bar à Paris, en 1761, pour l'affaire du Trois-vingtième, 
et, entre autres, de M. Cachedenier de Vassimont, maître 
des Comptes de Bar. Ce Garaudé a, depuis, été reçu par. (2) 
procurées par ce fou de maréchal de Bellisle, dont le dit 
Garaudé est espion (3). 

1756. BALIGAND, Flamand, directeur des ponts et chaus- 
sées, parent du chancelier de Lorraine (4). Il a acheté la 
seigneurie de Heillecourt® près Nancy. 

1760. LurTon dit Durivaz, maire du village de Saint- 
Aubin, en Lorraine, âgé d’environ 75 ans, né en Basse- 
Normandie, ancien valet de pied du prince de Vaudémont. 
Ses lettres d’anoblissement ont été enregistrées sur des 
lettres de jussion réitérées. Il est mort en 1775, père des 
trois frères dits Durivaz et oncle de Luton, dit Brémont, 
commis à l’Intendance de Lorraine, fait receveur des 
commandements du prince de Condé le 24 octobre 1776. 

Jamet avait fort bien connu à Nancy l’auteur de ce Vobi- 
liaire, « le sieur Montigny, écuyer, ci-devant employé au 
Trésor des Chartes sous M. Lancelot, 1737-1740 ». Lallain 
de Montigny, qui a mis au jour diverses publications, 
et aussi l’article sur La cession de la Lorraine, imprimé à la 
suite du Nobiliaire de 1753, Lallain de Montigny, dis-je, 
semble avoir pris beaucoup de précautions pour que son 
anonymat ne füt pas pénétré. 


(1) Illisible, mais on sait qu’Alexis Garaudé, père du faussaire, était 
avocat à Bar. 

(2) Très probablement lettres de jussion. | 

(3) Ces faits sont confirmés par la procédure, dont on trouve tous les 
éléments aux Archives de Bar, B. 274. 

(4) La Galaisière. 
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Deux exemplaires anciens que nous possédons des Ano- 
blis tant du duché de Lorraine que de celui de Bar attribuent 
la paternité de l’ouvrage à deux auteurs différents. L'un 
de ces exemplaires, qui provient de la collection Lepage, 
porte cette mention contemporaine de l’ouvrage : « Par 
M. Chevrier. » 

Sur l’autre, qui a appartenu à Étienne-Charles Le Febvre, 
conseiller à la Cour souveraine et fils du ministre d’État. 
on lit : 

Ce dictionnaire a été fait par Callot, descendant de Claude 
Callot, annobli le 29 juillet 1584 et neveu de Jacques Callot. 

En marge du Mémoire au sujet du prieuré de Froville etdes 
autres prieurés des Duchés de Lorraine et Barrois, imprimé à 
la suite du Nobiliaire dont il s’agit, M. Le Febvre a écrit : 
Le pourvu par M. le Cardinal a été maintenu par décision du 
conseil du R. T. C. (A), et, plus bas : AL. Rouot, coner d’Estat, 
autheur de ce mémoire (sic) (2). 

L’exemplaire Le Febvre contient d’autres annotations 
écrites par des mains différentes (3) : 

Hanxus (1736). Etoit l’homme le plus digne d’une distinc- 
tion de ce genre. Mon père l’estimoit fort. | 

OLLIVIER (1757). M. Ollivier a acheté la meilleure partie 
des collections de M. Abram. Il est mort des blessures que 
lui a fait (sic) un malfaiteur, ancien commis de l’impri- 
merie Le Clerc. 

1749. Reconnaissance et maintien du titre de noblesse, 
du sieur Quirin Richard, de Massey, écuyer et seigneur de 
Gemlaincour. 

Remi (1743) a dù toute sa fortune à S. A. Régente, 


(4) Roi très chrétien. 

(2) Christophe-Martin Rouot, conseiller à la Cour souveraine 1717, 
conseiller d’ktat 1737, mort le 8 décembre 1760. 

(3) Le conseiller Étienne-Charles Le Febvre mourut le 21 décembre 
1768, deux jours avant J.-B. de Collenel, son collègue, parent et plus 
intime ami. 


2 
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comme les Sirjean. Son grand-père était laquais chez 
M. George, dont il a sauvé la vie avant qu'il fût pré- 
sident. 

Hier, 2 de septembre, sont morts M. Fisson du Montet et 
M. de Mainsbourg, cons. de notre cour (1). 

L'an 1736, en may, toutes les vignes gelées et été 
excessif. 

On apprend la mort de M. le comte Jaluski, l’homme le 
plus passionné pour les livres qui ait paru ici (2). Il a formé 
la bibliothèque de M. de Malcuit. 

Le sieur Thierry de Rozières, médecin anobli par le 

Roy (3). 
Le 15 de septembre est morte, à Lunéville, Mne l’Inten- 
dante, d’un cancer à la gorge. 

M. Béverlé fonde une Société contre M. de Metz : mon 
oncle Collenelle en sera et s’en donne un obre ant 
incroyable (4). : 

M. Depont se démet pour permettre la réception de 
M. Bouvier (5). | 

Mort de M. le Primat (6). 

Hier, 4 janvier, M. Regnault s’est battu à Amance, dans 
le jardin de M. Hanus, qui n’en a rien sçu (sic). Il est à l’hO- 


4j M. Fisson du Montet (Antoine), mort président de la Cour 
le 2 septembre 1763, et aussi Léopold-Christophe de Mainbourg, con- 
seiller. 

(2) Joseph- André. comte de Jaluski, avait été grand-aumônier de 
Stanislas. Il était bibliophile et polyglotte distingué. 

(3) 11 s’agit sans doute de François Thierry, médecin de Paris, ami de 
J.-J. Rousseau, qui le cite dans ses Confessions (?) 

(4) Nous manquons de renseignements sur la fondation, le rôle et la 
durée de ces Sociétés nancéiennes. M. de Beyerlé, conseiller au Parle- 
ment, habitait, rue des Carmes, l'hôtel voisin de l'hôtel Le Febv re ; les 
opinions avancées que professait Beycrlé brouillèrent d'assez bonne 
heure les deux familles, 

(5) La réception de €harles-Joseph Hyacinthe de Bouvier date du 
22 juillet 1767. 

(6) Antoine Clériade de Choiseul, mort le 7 janvier 1774. 
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pital avec une épaule traversée ; l’officier est bien connu, 
mais ne sera pas inquiété (1). 

Bien qu’à tous les points de vue l’ouvrage de Montigny 
füt sans valeur, il a été réimprimé, en 1862, à Gand (2), 
mais l'éditeur a bien soin d’avertir qu’il n’a pas cru devoir 
corriger les erreurs commises ou les expressions employées 
par l’auteur. Cette note suffit pour qualifier un livre dont 
M. de Bizemont a pu dire dans sa Bibliographie nobiliaire 
de la Lorraine (3) qu'il est sans utilité. 

FOURIER pe BACOURT. 


oo QU éd 


CHRONIQUE 


NOTE SUR L'ANCIEN BASTION DE SAINT-GEORGES 


Au n° 62 de la rue des Fabriques, et dans les dépen- 
dances d’un immeuble appartenant à l'Administration des 
pompes funèbres, existe un ancien passage servant actuel- 
lement de cave de réserve et loué à M. Aubry, marchand 
de vins en gros, rue Sainte-Anne. Ce passage, parfaitement 
voûlé, est large d'environ quatre mètres, d’une hauteur 
approximative de trois mètres cinquante centimètres, sur 
une longueur d’environ soixante mètres, se dirigeant vers 
la porte Saint-Georges. 

Après avoir consulté attentivement le plan de Laruelle 
édité en 1611, nous retrouvons, en eflet, sous Ia cote 64, 
l'entrée de ce local dépendant du bastion de Saint-Georges, 
c'est-à-dire servant de magasin et d'entrée à un souterrain 
qui se prolongeait au loin dans la campagne. | 


(1) S'agirait-il de M. Regnault ou mieux Renault d'Ubexy, nommé 
conseiller à la Cour, en 4762, après M. d’Aristay de Chateaufort ? 

(2) Nobiliaire du duché de Lorraine et de Bar, par le duc René, 
avec blasons de leurs armes, à commencer depuis 1582, On y a joint 
la cession de la Lorraine à la couronne de France du 24 décembre 
1736 (Duquesne, libraire-éditeur, in-12, 332 p.). 

(3) Vicomte de Bizemont (Nancy, Crépin-Leblond, 1897, in-8°). 
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« Quatre hommes, dit Jean Cayon dans son Histoire de 
« Nancy, page 141, édition de 1846, pouvaient passer de 
« front sous la voûte de celui de Dannemarck (sic), de près 
« d’une lieue et demie de longueur. » 

Il y a quelques années, M. Lecomte, architecte, faisant 
pratiquer des fouilles pour l’exécution d’une vaste 
maison le long de la rue Charles ITE, les ouvriers ter- 
rassiers mirent complètement à jour des vestiges de 
fortification sur lesquels furent édifiés de magnifiques et 
très solides sous-sols, très élevés, servant actuellement de 
magasins de cuirs. M. Lecomte eut l’obligeance d'attirer 
mon attention sur la découverte qu’il venait de faire, et je 
n’hésitai pas un seul instant à reconnaitre que je me trou- 
vais à peu près au centre de l’ancien bastion de Saint- 
Georges. 

_ L'entrée dont je parle, et qui se trouve juste dans Ja 
direction indiquée par le plan de Laruelle, ne doit donc 
laisser subsister aucun doute à cet égard. 

En traversant la cour principale de la maison appar- 
tenant à l'Administration des pompes funèbres, on m'a fait 
remarquer, Sous le sable qui recouvre le sol, des traces 
encore visibles de parties de mur provenant, sans nul 
doute, du bastion de Saint-Georges. 

J'ai pensé qu'il serait peut-être bon de porter à la con- 
naissance de nos confrères un fait d'histoire locale qui 
ne doit être ignoré de personne ; et, à Ce propos, Je 
rappellerai, en outre, qu'il est encore trés facile de suivre 
les traces des anciens remparts reliant les portes Saint- 
Georges et Saint-Nicolas; il n’y a qu’à se rendre sur place, 
et, pour peu qu’on connaisse l’histoire de Nancy et de ses 
_“agrandissements successifs, il est facile de S'y recon- 
naître. : | 

STANISLAS TIHOMAS. 
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LES CONCOURS DE L’ACADÉMIE DE STANISLAS 


I. Prix Dupeux, à décerner en 1898 et 1899. — L’Aca- 
démie de Stanislas décernera en 1898 un prix de 350 fr., 
fondé par M. Dupeux. Il sera attribué au meilleur ouvrage, 
manuscrit, ou imprimé depuis le 47 janvier 1893, sur un 
sujet d'histoire ou d’archéologie se rapportant de préfé- 
rence à la Lorraine. Le dépôt des mémoires et des travaux 
imprimés sera effectué au plus tard le 31 décembre 1897. 

L'Académie décernera en 1899 un prix de 350 fr. de la 
même fondation. Il sera attribué au meilleur ouvrage, 
manuscrit, ou imprimé depuis le {° janvier 1893, sur un 
sujet de science ou de linguistique se rapportant de préfé- 
rence à la Lorraine. Le dépôt des mémoires et des travaux 
imprimés sera eflectué au plus tard le 31 décembre 1898. 

II. Prix HerpiN, à décerner en 1900. — L'Académie 
décernera en 1900 un prix de 1.000 fr. fondé par le docteur 
Ilerpin (de Metz). Ce prix sera attribué au meïlleur mé- 
moire sur l’une des périodes suivantes de l’histoire de Lor- 
raine : 
4° Histoire du duché depuis l'avènement de Gérard d’AI- 
sace jusqu’à la mort de Simon Ier (1048-1139) ; — 20 His- 
toire du duché sous les règnes de Mathieu Fer et de Simon IT 
(1139-1205) ; — 3° Iisioire du duché sous les règnes de 
Thibaut II, Ferri IV et Raoul (1304-1346) ; — 4° Le règne 
de Jean [°r (1346-1390) ; — 5° Le règne de Charles IT (1390- 
1431). 

Les concurrents sont invités à suivre, autant que pos- 
sible, l’ordre chronologique ; ils feront .un tableau des 
institutions du pays pendant la période qu’ils étudient ; ils 
dresseront un catalogue des actes émanés des ducs dont ils 
font l’histoire, en prenant pour modèle le catalogue des 
actes de Mathieu IT par M. Le Mercier de Morière. 

Les mémoires doivent être déposés au plus tard le 31 dé- 
cembre 1899. 
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BIBLIOGRAPHIE 


RÉPERTOIRE ARCHÉOLOGIQUE POUR LE DÉPARTEMENT DE MEUR- 
THE ET-MOSELLE — EPOQUES PRÉHISTORIQUE, GALLO-ROMAINE, 
MÉROVINGIENNE (1). 


Le département de Meurthe-et-Moselle, dont la formation 
ne date que de l’annexion de l’Alsace-Lorraine, est un de 
ceux qui ontété fouillés et étudiés avec le plus grand soin 
au point de vue archéologique. Il suffira pour s’en assurer 
de feuilleter ce nouveau répertoire, le premier en date qui 
comprenne le département tout entier, pour s’assurer qu’il 
r’existe guère de commune, de hameau même qui n'ait 
été signalé par des découvertes de cet ordre. 

Suivant le plan du Guide pour les recherches archéologi- 
ques dans l'Est de la France publié l’année dernière par 
M. Beaupré, avec notre collaboration, l’auteur n’a pas 
dépassé la période mérovingienne et cependant presque 
tous les noms de communes y figurent. 

Un pareil répertoire sera consulté avec fruit par toute 
personne s’ictéressant de près comme de loin aux vestiges 
de cette haute antiquité, car c’est en réalité la partie la 
plus ardue du bilan archéologique du département présen- 
tée sous une forme simple, commune par commune, sui- 
vant l’ordre alphabétique. C’est aussi la résultante de tra- 
vaux antérieurs, répertoires de cantons ou de villes, mono- 
graphies de communes, topographies locales, travaux dont 
quelques-uns sont anciens, enrichis de nombreuses décou- 
vertes récentes dont certaines, et non des moins impor- 
tantes, sont dues à l’auteur. 


(4) Par le comte J. Beaupré : in-12 de 150 p., Nancy. Crépin-Leblond, 
1897. 
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Le lecteur qui y cherchera des renseignements sera 
frappé de la variété très grande des trouvailles, les unes 
bien contrôlées et étudiées, les autres d’une interprétation 
souvent difficile, qui ont été faites dans cette longue et 
étroite bande de terrain qui constitue le département de 
Meurthe-et-Moselle actuel, taillé dans l’ancienne Meurthe 
et dans l’ancienne Moselle. 

Il y verra des localités de peu d’importance, Rogéville, 
Villey-Saint-Etienne, par exemple, qui sont mises en évi- 
dence par les nombreuses découvertes qu’on y a faites 
depuis quelques années. Pourquoi cette différence sensible 
avec certaines de nos villes, petites villes, et importantes 
communes ? Parce que li, outre les conditions topographi- 
ques requises, se trouvent réunis des chercheurs infati- 
gables et nombreux à la tête desquels se placent les 
instituteurs. 

Sans doute ce répertoire s'adresse à un groupe d’ama- 
teurs plus restreint ques’il comprenait le moyen âge, c’est- 
a-dire s’il s’étendait au delà des temps mérovingiens. 
L'auteur n’a pas voulu dépasser sa compètence, et avec 
lui nous appelons de tous nos vœux le complément de ce 
répertoire qui sera exclusivement consacré au moyen âge. 

C'est alors seulement que le bilan complet du départe- 
ment au point de vue archéologique sera établi, et que 
l'enquête sera close jusqu’à ce que de nouvelles découvertes 
viennent au XX° siccle rendre nécessaire la refonte de ce 
travail. | | 

Nos confrères de la Société d'archéologie accueilleront 
donc avec bienveillance ce livre qui, nous en sommes con- 
vaincus, révélera bien des faits nouveaux, ignorés ou 
oubliés, servira de guide aux personnes de bonne volonté 
en quête de recherches à faire dans notre département, et 
contribuera à mettre en évidence certaines localités signa- 


lées par leur richesse en antiquités. 
Dr BLEICHER 
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COLLECTES A TRAVERS L'EUROPE POUR LES PRÊTRES FRANÇAIS 
DÉPORTÉS EN SUISSE PENDANT LA RÉVOLUTION, par l’abbé L. 
JÉROME (1). 


Le livre que vient de publier notre savant confrère, 
M. l’abbé Jérôme, jette une vive lueur sur une question 
intéressante de l’époque révolutionnaire : comment vécu- 
rent à l'étranger les prêtres français chassés en si grand 
nombre de leur patrie par les lois de la Convention et du 
Directoire ? C’est en Suisse que fut imaginée une organi- 
sation financière qui leur permit de subsister. Les évêques 
français réfugiés à Soleure età Fribourg fondèrent une caisse 
de secours qui fut alimentée par des quêtes ou collectes, 
faites en Suisse d’abord, puis en Allemagne, puis succes- 
sivement en Prusse, en Russie, jusqu’en Danemark et en 
Suède. Les prêtres collecteurs devaient se tenir en relations 
constantes avec le bureau de l’œuvre et lui faire parvenir, 
en même temps que les fonds recueillis, des rapports 
circonstanciés sur leurs voyages. Ils s’acquittèrent scrupu- 
leusement de ce devoir et consignérent dans leurs rapports 
un grand nombre de faits intéressants à connaître pour 
l'histoire de ces temps troublés. Un de leurs collègues, 
resté en Suisse, eut l’idée de faire un résumé de toutes ces 
lettres, et c’est son travail que M. l’abbé Jérôme publie 
aujourd’hui. Dans une introduction qui n’est pas la partie 
la moins attachante de ce livre, M. Jérôme nous fait 
connaître les sources dont il s’est servi : ce sont deux 
manuscrits, quelque peu différents l’un de l’autre, qui se 
trouvent, l’un à la bibliothèque du Grand Séminaire de 
Nancy, l’autre entre les mains de Mme de Lagarde, à 
Besançon. Tous deux ont été composés par un prêtre lor- 
rain, Pierre-Antoine Hamart, chanoine de la collégiale de 


Darney, qui mourut curé de cette ville en 1814. 
CH. G. 


(1) In-8° de xLvi-43% p., Paris, A. Picard, 1897. (Publication de la 
Société d'histoire contemporaine. 
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DONS AU MUSÉE LORRAIN 

Par M. Jules Rouyer : Moitié de fer à gaufres, de forme 
ronde, aux armes de France et du Dauphiné, avec la repré- 
sentation d’une gaufre sur le tout ; autour, on lit cette 
devise : VNE. SVR. TOVTES. JAY. CHOISIE. 1549 : 

_ Médaille en étain, avec le portrait du peintre Lebrun, 
gravé par Chéron. 

— M. Léopold Quintard : Médaille du B. P. Fourier, 
XVIIIe siècle. 

— 1. Félicien Marchal, de Pompey : Différents objets en 
bronze, avec ornements et figure, ayant fait partie d’un 
ceinturon ; une pince et un vase funéraire, le tout prove- 
nant de fouilles faites à Pompey. 

M. le docteur Coliez, à Longwy : Une taque de che- 
minée, aux armes de Metz (en souvenir de son beau-père, 
M. Berveiller, de Metz). 

0 qq Po — | 


ACQUISITIONS 


Cachet en cuivre, forme breloque, avec l’inscription sui- 
vante : S. REGNIER D’ABBEVILL; au milieu, une figure 


vue de prolil. 


ERRATA DU NUMÉRO DE SEPTEMBRE-OCTOBRE 1897 


La pagination de ce numéro doit être entièrement modifiée ; au lieu 
des pages 103 à 450 qui lui sont attribuées, il faut lire les pages 1938 
à 240. 


LES MONUMENTS DE DENEUVRE 


Nous avons relaté dernièrement le don important fait au Musée 
lorrain de dix sculptures de l’époque romaine, provenant de Deneuvre. 
On nous fait remarquer que le nom de l’un des donateurs a été mal 
orthographié : c'est celui de M"° veuve Emile Payard. Son mari, 
archéologue éminent, avait recueilli ces monuments dans les fouilles 
qu'il entreprit lorsqu'il était directeur des cristalleries de Baccarat; 
depuis sa mort, ils étaient restés déposés dans les bâtiments des 
cristalleries. Munis de l'autorisation que M'° Payard nous a accor- 
dée avec la plus grande bienveillance, nous nous sommes adressés à 
M. Adrien Michaut, administrateur de Baccarat, qui a très obligeam- 
ment facilité le transport de ces pierres à Nancy. 


Nancy, — Imp. A. CREPIN-LEBLOND, 21, rue Saint-Dizier (passage du Casino, 
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46° ANNÉE. — 12: NUMÉRO.— DÉCEMBRE IS97. 


Procès-verbal de la séance du 12 ncvembre 1897. 
PRÉSIDENCE DE M. CH. GUYOT, PRÉSIDENT 
Le procès-verbal de la derniére séance est lu et adopté. 
Présentations. 


Sont présentés en qualtté de membres titulaires : 

M. l'abbé Chevallier, vicaire à Saint-Pierre de Nancy, 
par MM. Guvot, Germain et l'abbé Chatton ; M. l'abbé 
Grandelaude, vicaire à Saint-Laurent de Pont-à-Mousson, 
par les mèmes ; M. Henry Poulet, attaché au cabinet du 
garde des sceaux, 31, avenue du Trocadéro, à Paris, par 
MM. Rouyer, Guyot et Germain ; M. Pabbé François, curé 
de Chatillon-sur-Saône, par MM. Ch. Denis, E. Duvernoy 
et l'abbé Chatton ; M. Léon Dehan, rue du Montet, If, à 
Nancy, par MM. Gourv, Guyot et Germain. 

M. Barotle adresse ses remerciments à l'occasion de son 
admission comme membre titulaire. 


LS 
[RO 
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Communications. 


Le Ministre de l'instruction publique et des Beaux-Arts 
adresse le programme du 56° congrès des Sociétés savantes 
de Paris et des départements, dont la séance d'ouverture 
est fixée au 12 avril LS98. 

L'Académie des lettres, sciences, arts et agriculture de 
Metz envoie le programme des concours pour 1897-1898. 

M. le Préfet de Meurthe-et-Moselle a donné avis du main- 
Lien, pour l'année 1898, du crédit de 500 fr. voté antérieu- 
rement en faveur de la Société par le Conseil général. 

Le Comilé départemental de FExposilion universelle 
de 1900 demande la participation de la Société, — Renvoyé 
au bureau. 

La Société académique d'archéologie, sciences et arts du 
département de l'Oise invite la Société aux fèles du cin- 
quantenaire de sa fondation. 

Le Président donne avis de la nomination de M. Léon 
Germain, secrélaire perpétuel, au grade de Chevalier de 
l'ordre de la Couronne de chène de Luxembourg, et il lui 
adresse les félicitations de Ja Société. 

Le Président rend compte du service funèbre anniver- 
saire pour le repos de l'âme des princes et princesses de la 
Maison de Lorraine, qui à été célébré le 11 novembre et 
auquel la Société à été représentée par plusieurs membres 
de son bureau. 


Ouvrages offerts à la Société. 


épertoire archéologique pour le département de Meurthe-et- 
Moselle, par le comte J. Beaupré ; Nancy, Crépin-Leblond, 
1897, in-16 de 150 p. 

Discours prononcés à la séance yénérale du Congrès des 
Sociétés sarantes, le 24 avril 1897, par MM. E. Babelon 
el A. Rambaud ; Paris, Imprimerie nationale, in-S° de 
98 p. 
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Jean-Léonard de Bourcier de Montureur, par le comte de 
Ludre ; Nancy, Vagner, 1896, in-8° de 216 p. | 

Les cloches du canton de Rethel, par MM. Jadart, 
Laurent et Baudon ; Rethel, Beauvarlet, 1897, in-8v 

de 94 p. | 
La légion portuyaise (1807-1813), par Île commandant 
P. Boppe ; Paris-Nancy, Berger-Levrault, 1897, in-8 de 
o18 p., pl. 

La chasse à la licorne et l’Immaculée Conception, par M. L. 
Germain ; Naney, Vagiier, 1897, in-8o deS p. 

Pèlerinage lorrain-barrisien à Rome pour la canonisation 
de saint Pierre Fourier, par l'abbé Piertilte ; Remiremont, 
Kopp-Roussel, 1897, in-$° de 50 p. | 

La forme judiciaire, discours prononcé par M. 1 Obrin 
le 16 octobre 1897; Nancy, Vagner, 1897, in-8° de 39 p. 

Les monuments de Harouëé, par M. E. Badel ; Nancy, 
Crépin-Leblond, 1897, in-8e de 83 p. 

Un monument lapidaire du Musée de Bar-le-Duc, la Pierre 
tombale de Colin Massey, pi M. Maxe-Werly (extrait). 

Une charte de 1151 concernant la forêt de Baudoncvilliers, 
par le mème (Z4.). | 

Jean Crocq, par le mème ; Biuxr-le-Duc, Contant-Laguerre, 
1897, in-8° de 70 p. 

Le lure au presbytère arant 1789, par M. 1, Labourasse 
(extrait). 

Les sœurs de la Rédemption à Darney, par M. l'abbé Pier- 
fitte (extrail). 

Origine et développement historique de la distinction des 
biens en meubles et immeubles, thèse pour le doctorat, 
ouvrage couronné par la Faculté de droit de l'Université 
de Nancy, par M. Georges Goury; No , Crépin-Leblond, 
1897, in-8e de 253 p. 

Congrès prorincial de la Société bibliographique, session 
tenue à Nancy du Le au # juin 1896; Nancy, Crépin. 
Leblond, in 8° de 313 p. 
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Essai sur l'industrie et le commerce à Metz du XIVe au 
AVE siècle, par M. Francis de Chanteau ; Bourg, J. Dureuil, 
1897, in-8° de 178 p. (Don de Mme F. de Chanteau.) 

Le monument de La Mothe, souvenir aux souscripteurs ; 
Nancy, Crépin-Leblond, 1897, in-8° de 41 p. 

L'Étoile des bergers, almanach pour 1898 ; Le postillon lor- 
rain (Id.) ; offerts par M. R. Vagner. 

L'église de  Saint-Clément (en Lorraine), par M. Tabbé 
J. Laval: Nancy, Crépin-Leblond, 1897, in-8° de 97 p., 
planches. 

Remy, inventeur des procédés pratiques de la pisciculture, 
par M. l'abbé Humbert-Claude ; Nancy, Crépin-Leblond, 
1897, in-S° de 52 p. 

Le nom de Jésus employé comme type sur les monuments 
numismatiupes du XVe siècle, par M. J. Rouyer ; Bruxelles, 
Goemaere, 1897, in-8° de 131 p., pl. 

D'une monnaie d'évêque des Innocents, par le même 
(extrait). 

Etude historique sur Belfort, par M. H. Bardy ; Belfort, 
Devillers, 1897, in-8° de 75 p. 

Mon tieur Belfort, par le même (extrait). 

Petite réponse d'un Champenois à trois Lorrains, par M. E. 
Misset ; Paris, Champion, 1897, in-8° de 4 p. 

Les périodiques des Sociétés avec lesquelles nous 
somimes en échange de publication. 


Renouvellement du Bureau. 


L'ordre du jour appelle l'élection des membres du 
bureau pour l'année 1897-1898. Le trésorier et le biblio- 
thécaire, élus pour trois ans en 189%, sont soumis, cette 
année, à la réélection. Le président propose d’adjoindre au 
bibliothécaire un collaborateur avec le titre de bibliothé- 
caire-adjoint ; celle proposition est admise par la Société. 
Le président déclare le scrutin ouvert et invite les mem- 
bres présents à v prendre part. I est ensuite procédé 
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au dépouillement du scrutin, qui donne les résultats sui- 
vants : 


Votants : 25 ; majorité absolue : 13. 
Ont obtenu : 


1° Pour les fonctions de président : M. Charles Gevor 
24 voix ; bulletin blanc, 1. 


2° Pour les fonctions de vice-président : M. L. Quixrano, 
2% voix ; bulletin blanc, [ :; 


U 
3° Pour les fonctions de secrétaire : M. de SOUIEsMEs, 
23 voix ; M. L. Quintard, L voix ; bulletin blanc, Î : 


4° Pour les fonctions de secrétaire adjoint : M. ne Moxr, 
24 voix ; M. E. Duverxoy, 23 ; M. de Souhesmes, 1! ; 
M. Boyer, 1 ; bulletin blane, I ; 

5° Pour les fouctions de trésorier: M. R. WiëxER, 23 Voix ; 
M. Save, 1 ; bulletin blanc, 1 : | 

6° Pour les fonctions de bibliothécaire : M. L. GERMAIX, 
24 voix ; bulletin blanc, 1 ; 


7 Pour les fonctions de bibliothécaire adjoint : M. G. 
GourY, 22 voix ; bulletins blancs, 3. 


En conséquence, le bureau est composé, pour lPannée 
1897-1898, comme l’année précédente, avee adjonelion de 
M. G. GouryY en qualité de bibliothécaire adjoint. 


Lectures. 


M. C. Ptister commence la lecture de son travail : 
Les Mémoires du comte de Brassae, gouverneur de Nancy 
(1633-1635). 


DS 


MÉMOIRES 


LA FAMILLE DE BIONCOURT, ISSUE DE GEOFFROY D'AMANCE 


Différentes circonstances, notamment des questions 
généalogiques récentes, m'ont porté à recueillir des notes 
sur Ja Maison de Bioncourt, qui parait s'être éteinte au 
xive sivele et que tous les armoriaux ou nobiliaires lor- 
rains classent dans Faneienne chevalerie. J'ai pensé qu’il 
serait utile d’essaver d'en dresser la généalogie. 

Comme désignant une famille, le nom de Bioncourt 
n'apparait pour la premiére fois en 1268, porté par un 
personnage assez considérable nommé André, que j'appel- 
lerai André 1er, afin de le distinguer de son petit-fils homo- 
nyme. De qui descendait ee seigneur ? 

En 128%, il figure aux tournois de Chouvency sous 
l'appellation de : André d'Amance; el, dans une charte 
de 1286, il est nommé : «€ Andreus d'Amance, chevalier, 
sire de Bioncort. » Il est à remarquer, en outre, que son 
fils aîné se nomma Geoffroy ; or, dans la premitre partie 
du xur siècle vivaient deux frères, André et Geoffroy, qui 
portaient le nom d’Amance et dont le sceond possédait des 
biens à Bioncourt, sinon la seigneurie de celle localité. 
C’élaient deux puissants personnages; tous les anciens 
sénéalogistes les disent fils d'un certain Renaud, comte 
d’'Amance, qui serait un fils de Mathicu IT, duc de Lor- 
raine; mais je n'ai pas trouvé de documentsattestant Pexis- 
tence de ce Renaud, et L. de Morière nie que Mathieu IT 
ait cu un fils de ce nom (1). Quoi qu'il en soit, je suis très 


(1} À cette époque vivait un Renaud de Lorraine qui était, non fils, 
mais frère du due Mathieu IE «@ 11 porta, de 1226 à 1238, dit L. de 
Morière (Journ. Soc. d'arch. lorr., 488%, p. 50), le titre de sire de 
Slenay, et, à partir de 123S, coux de comte de Castres ot sire de 


disposé à considérer Geoffroy d’Amanee comme le père 
d'André de Bioncourt. 

Une certaine simililude d’armoiries me semble appuyer 
cette thèse, que je crois tout à fait nouvelle. D’après les 
armoriaux, la Maison d’Amance portait : d'azur à l’écu 
d'argent (1) ; et la Maison de Bioncourt : d'argent à la fasce 
d'azur (2). Si ces blasons sont exacts et s'appliquent bien à 
Geoffroy d’Amance et à André de Bioncourt, on peut 
admettre que celui-ci, qui n’était peul-être pas l’ainé des 
enfants de Geoffroy, aura changé l’écu en une fasce et per- 
muté les émaux, 
= André d’Amance n’est connu que par un acte de I218, où 
figure aussi son frère (3). Il existe, dit L. de Morière, « dans 
le fonds de Bosserville, un accord intervenu, en 1218, 
entre l’abbaye de Saint-Epvre, de Toul, etces deux person- 
nages, au sujet de l’alleu de Moncel (inter ecclesiam Sancti 


Bitehe. I ne laissa pas de postérité de son mariage avec Elisabeth 
de Castres {Blicskastel). » 

Le P. Benoît Picart (p. 275) dil que ce prinec « cut aussi le comté 
d'Amance », Si le fait est exact, les dates s'opposent à ce que ce 
Renaud soit le pére de Gcoffroy et d'André. 

Y aurait-il eu, à une ou deux généralions antérieures, un autre 
Renaud de Lorraine en possession d’Amance ? Mais alors on se buterait 
à une grave difliculté : on arriverait à l'époque où la terre d’Amance 
appartenait, ce semble, non aux dues de Lorraine, mais aux comtes 
de Bar. 


e 
(4) Voir tous les armoriaux de la chevalerie lorraine. 
(2: Idem. Cf. Dom Calmet, Hist. de la Maison du Châtelet, p. 30 , 


(3) Je doute que cet André soit le même que celui qui parait dans 
l'acte ainsi analysé par H. Lepage, Inrent. somim. des Arch. dép., 
H. 1108, Abbaye de Sainte-Maric-aux-Bois : 

« Confirmation par Eudes de Vaudémont, évêque de Toul, et 
Simon Il, duc de Lorraine, des donations faites à cette abbaye par 
André d’Amance, Perrin, son frère, et Gérard de Réméréville, de ce 
qu'ils avaient au mème alleu. » 

Les chartes de cette layette vont de 1108 à 4566 ; mais Simon IT ne 
régna que de 1176 à 1207, et Eudes de Vaudémont siégea seulement de 
1192 à 1197. 

L'examen de cet sele est à réserver pour la généalogie de la Maison 
d'Amance, 
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Apri, ex una parte. et dominum Andreum, militem de Aman- 
tia, et Jofridum, fratrem ejus, ex altera, super alodio de 
Monces), Arch. dép., H. 75% (1) ». 

Geoffroy seul parait encore dans d’autres actes, et voici 
ce que L. de Morière dit à ce sujet : 


« La Maison d’Amance... était représentée, au commen- 
cement du xmr siècle, par deux frères, André et Jofroi (2). 
Jofroi d’Amance fut pris comme arbitre par Mathieu II 
dans deux circonstances fort importantes : en 1245, il fut 
chargé d’apaiser les querelles qui pourraient survenir 
entre le duc et ThiébautIf, comte de Bar(3); en 1249, d’éva- 
luer le domaine de Marguerite de Navarre, fiancée au jeune 
prince qui devait être Ferri IT Il recoit, dans ces deux 
actes, la qualification de Wonseigneur, qui indique un 
chevalier de haut fignage, peut-être issu de la Maison de 
Lorraine, mais non assurément de Mathieu IE (#4). » 


Geoffroy d'Amance, ai-je dit, possédait des biens à Bion- 
court, ce qu'atteste l'acte suivant : 


4240, 11 octobre. — Mathieu, due de Lorraine, « donne 
en fief et hommage à Geoffroy d’'Amance tout ce qu’il 
avait à Aboncourt, Hioncourt, Gremecey et Manhoué ; 
Geoffroy est son homme-lige avant tous, après l’évèque de 
Metz, et doit une demi-année de garde à Amance (5)». 


J'ai trouvé un grand nombre de personnages surnom- 
més d’Amance, du xt siècle au xv° ; mais ïls ont dû appar- 
tenir à plusieurs familles différentes. 


(4) L. de Morière, Journal de la Soc. d'archéol. Lorr., 188%, p. 50, 
note 2. ; 

(2) Iei la citation, en note, de l'acte de 1218, citation reproduite plus 
haut. 

(3) « Calmel, Hist. de Lorraine, 1" édition. €. IT, pr., col. cccczix. » 

&%) L. de Morière, L €., p. 50. — Cf., du même, Calal. des actes de 
Mathieu IT, duc de: Lorraine, n° 28% et 346. 

(5) € En français. — Tr. B. N., Cart. des év. de Metz, f° 178, r° v°. » 
(L. de Morière, Catal. des actes de Mathieu II, n° 238.) 


sie 


Ce n’est pas le moment de s’arrèter davantage sur André 
et sur Geoffroy d’Amance, que je crois, lun oncle l’autre 
père d’André 1° de Bioncourt. C’est à partir de ce dernier 
que je tàcherai de dresser la généalogie de la Maison de 
Bioncourt, dans un travail qui a pris beaucoup d’étendue 
par suite de la communication d’un inventaire des archives 
seigneuriales de ce lieu, qu’a eu l'obligeance de me faire 
M. de Haldat du Lys. 

Ces archives ne renferment pas de chartes antérieures 
au xive siècle et n'offrent, par conséquent, aucune preuve 
directe de l’origine d'André Ier, Mais elles viennent à 
l'appui de mes conjectures, Spécialement par deux docu- 
ments très intéressants ; ils attestent que le seigneur de 
Bioncourt nommailun bannerot lieutenant porte-enseigne, 
qui portait une bannière «aux armes de Ia baronnie de 
Bioncourt » aux cérémonies, notamment « à celled’Amance », 
dans laquelle chaque nouveau seigneur de Bioncourt ren- 
dait hommage au duc de Lorraine et reprenait de fui cer- 
tains droits. Le prévôt d'Amance promettait « de bien 
servir et protéger le seigneur de Bioncourt », qui avait à 
Amance un logis, « près de celui du duc ». 

Le fait, en lui-même, est des plus curieux ; il doit 
remonter à l’époque d'André I‘ et ne peut s'expliquer que 
par l’origine de la première Maison seigneuriale de Bion- 
court, issue de Geoffroy d’Amance. 

Le dernier de ces documents est de 1578. En voici Pana- 
lyse ; je la cite d’abord à cause de sa brièveté : 

« Lettres d'établissement, création et nomination faites 
par messire Louis de Custine, tant eu son nom qu’en celui 
d’honoré seigneur Martin de Custine, seigneur de Cons et 
de Villy, comme tuleur paternel des sieurs Adam et Jean 
de Custine, ses enfants, tous les quatre comme étant sei- 
gneurs de Bionecourt, de Claude Mathis, jeune fils, demeu- 
rant à Bioncourt, comme bannerot el” lieutenant porte- 
enseigne de Ja baronnie de Bioncourt, à Amance. Etc. — 
24 mai 1578. » 


— 214 — 
L'analyse de l’autre document, de 1#72, est d’une haute 
importance, La voici : 


«€ Descriplion de la cérémonie du Port de Ja bannière aux armes de 


Bioncourt à Ja ville d'Amance, par les seigneurs dudit Bioncourt, pou 


signe el protestation, de leur part, de servir nos seigneurs les dues de 
Lorraine ; de laquelle bannicre les scignours de Bioncourt nomment ct 
créent le lieutenant porte-enseigne, ayant à cette occasion lesdits sei- 
uneurs plusieurs droits magnifiques expliqués iei (en résumé). 

« Cet instrument à été donné et expédié en grosse à Jean de Gucr- 
manges, seigneur de Bioncourt, Jorsqu'il a porté cette bannière on 
juin 1472. Les droits du scigneur de Bioncourt sont: d’élire un bannorot 
porte-enseigne pour porter Ja bannière aux armes de la baronnie de 
Bioncourt dans Jes cérémonies, et notamment à celle d'Amance ; Île 
seiwneur, à cette cérémonie, porte la bannicre, armé, jusqu’au Grand- 
Mont, près d'Amance. Le prévôt et les sujets de la prévoôté d’'Amance 
viennent au-devant de Ini en armes el accompagnent le seigneur jus- 
qu'à Ja porte de Péglise, Là, le seigneur fait ses serments de bien servir 
S. A. R., la bannière à la main. — Puis le prévôt promet à son tour de 
bien servir el protérer le seigneur de Bioncourt. — Chaque nouveau 
seigneur de Bioncourt fail une nouvelle bannière, ct le prévôt, après 
la cérémonie, reprend la vieille bannière, — Il cst accordé 12 arbalc- 
iriers d’'Amance au seigneur de Bioncourt, s’il les demande ;: ils sont 
changés de 8 jours en 8 jours el à ses dépens. — On ne peut porter la 
dite bannicre sur les terres du dit seigneur ni à son détriment. — Si 
Je souverain va en campagne, Je seigneur et ses sujets doivent Île 
suivre avec la bannicre et garder son logis. — Il est dû au seigneur, 
sur les fournilures de pain et de vin en campagne militaire, un char 
de pain et un char de vin. — Le logis du scigneur est près de celui du 
Duc. Sile Due va à l'assaut, le seigneur le suit et ne peut reculer que 
si le Duc recule ; le Duc lui doit une robe de livrée, — Et si le sei- 
gneur est fait prisonnier, le Souverain lui doit une indemnité de ses 
pertes. — Juin 1472. » 


Je ne saurais trop remereier M. de Haldat du Lys, parent 
des derniers seigneurs de Bioncourt, les barons de Vincent, 
d'avoir bien voulu me communiquer ces analyses et quan- 
lité d'autres qui me permettront, je l'espère, de dresser, 
d'une manière aussi complète qu'ilse peut, la généalogie de 


Ja Maison de Bioncourt. 
LEON GERMAIN. 


Mr 


DEUX GAUFRIERS LORRAINS 


Notre confrère Mgr Barbier de Montault à publié en 1891, 
dans le Journal de la Société d'archéologie lorraine, une 


notice intitulée : Le Giaufrier du Musée lorrain et ses simi- 
laires. 

Dans ce travail, l’auteur donne la description de cinq 
gaufriers qui, tous portant le nom entier ou les iniliales 
du fabricant de gaufres, avaient, par conséquent, une 
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destination commerciale. Les deux gaufriers dont la des- 
eription va suivre sont des ustensiles à usage domestique 
et d’origine lorraine. Ils sont en métal, comme ceux 
employés encore de nos jours. 

Le premier, large de 020 et haut de O"If, porte sur 
chacune de ses faces le même motif d’ornementation, 
profondément gravé en creux : sous une riche arcature de 
style ogival flamboyant, on voit l’intérieur d’une étable, au 
fond de laquelle, et près d'un râtelier, sont les deux ani- 
maux traditionnels, le bœuf el l'âne. Au premier plan, la 
Vierge, vêlue d'une robe collante dessinant la taille et, les 
épaules couvertes d'un ample manteau ramené sur Îles 
éenoux, est agenouillée sur un tabouret ; penchée dans 
l'attitude de a contemplation, elle semble veiller sur le 
divin Enfant, endormi nu, dans une crèche supportée par 
des bottes de patte. 

Ce moule, dans un parfait étal de conservation et d’un 
très bon style, est en fonte de fer ; il nous parail appartenir 
au xvie sièele (1). 

Le second, large de 020 et haut de OmI0, est en fer et 
porte sur chacune de ses faces un motif différent : 

Sur la premicre, une bordure large de O"OT, formée de 
rinceaux allernant avec des points, entoure le moule des 
quatre côtés. Le champ est divisé en trois parties : celle du 
milieu, plus large que les deux autres, est séparée de 
celles-ci par un intervalle au milieu duquel se trouvent des 
fuseaux lerminés à leurs deux extrémités par des orne- 
ments en forme de pommes de pin ; au centre, on voit un 
éeusson, écartelé aux armes d'Anglurce et de Chatillon (2). 


(1) Lors de la Lourmente révolutionnaire, une de nos parentes, reli- 
gicuse de Ja Congrégation de Nancy, vint chercher un refuge dans sa 
famille ét apporta ce moule, qui Y ful conservé depuis. 

(2) La maison d'Anglure-Chatillon portait : Ecartelé, aux 1 et #4 d'or 
semé de grillels d'argent soutenus d’un croissant de gueule: aux 2 cL3 
de gucule à trois pals de vair, au chef d'or chargé d'une merlette de 
sable. 


hp 


Le champ des deux autres parties, à droite et à gauche de 
l’écus son, est rempli par des lignes obliques se coupant 
entre elles et formant des losanges dont le centre est 
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occupé par un grelot, ou grillet, lune des pièces du blason 
de la famille d'Anglure. Dans les deux angles inférieurs 
formés par les lignes séparatives des compartiments voi- 
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sins, la bordure et la pointe de l’écu, l'artiste a gravé un 
ornement formé de trois rinceaux, terminés chacun par 
une feuille trilobée. 


L'autre face du gaufrier est également formée de (rois 
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compartiments : chacun d’eux est limilé à droite et à 
gauche par une colonne cannelée, ornée d’un chapiteau 
d'ordre composite et d’une base. Le compartiment du 
centre, comme sur Ex premicre face, est plus large que les 
deux autres. Dans un cordon ovale, coupé à distance égale 
de huit nœuds, est inscrit un écusson chargé d’une croix, 
sans indicalion d'émail. Entre le cordon et le sommet de 
l'écu, on voit un ornement forméde deux rinceaux affrontés. 
Au milieu des quatre angles formés par les chapiteaux, les 
bases des colonnes et le cordon ovale, se trouve un rinceau 
terminé par une feuille trilobée. 

Le champ des compartiments de droite et de gauche est 
rempli, comme sur la première face, par des lignes obli- 
ques se coupant entre elles et formant des Ilosanges, mais 
dont le centre est orné d'un fleuron à quatre lobes disposés 
en forme de croix. 

Les armoiries gravées sur celle face du sauîirier nous 
paraissent être celles de Ja famille d’'Aspremont ({). Or, 
dans les dernières années du xvr siècle, Antoinette d’As- 
premont épousa René d’Anglure, baron de Bourlémont. 

Ce moule à gaufres est, comme le précédent, complet et 
d’une très bonne conservation ; son style accuse la fin du 


x vi siècle. 
L. QUINTARD. 


NOTES DE L'ABBÉ GRANDIDIER 


L’ex-voto du duc Charles V à l’abbaye Saint-Blaise, dans la 
Forêt-Noire. — Le portrait de Dom Calmet à l’abbaye de 
Muri, en Suisse. — La statue du bon Bernard à l'abbaye 
Saint-Pierre, Fribourg-en-Brisqau. — Une vignette de 
Y.-D. Collin. 


Voici quelques souvenirs lorrains dans le pays de Bade 


(1) Aspremont portait : de gucule à la croix d'argent. 
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et en Suisse recueillis dans les notes de voyage de l'abbé 
Grandidier, dont le nom est si connu en Alsace par tous 
ceux qui étudient l'histoire de leur province et dont le 
premier volume des Nouvelles œuvres inédites (1) vient d'être 
publié à Colmar par les soins de M. l'abbé Ingold. C'est 
en 1784 que le célèbre abbé visita le pays de Bade et la 
Suisse, et nous extrayons de sa correspondance tout ce qui 
a rapport à la Lorraine. 


I. Abbaye princière des Bénédictins de Saint-Blaise. 


Elle était alors gouvernée par le prinece-abbé Martin 
Gerbert (2), qui y avait installé une imprimerie d'où sortit, 
entre autres volumes, les suivants : De Rodolpho Suevico… 
ex Augusta Ducum Lotharingiæ prosapia apud D. Blasii 
sepulta... 1785, in-4° et (VI, 165) Crypta San-Blasiana nova 
Principum Austriacorum... 1785, in-4° (IV, 150) planches 
dont parle le chanoine Marchal dans sa note sur le lieu de 
la véritable sépulture de la duchesse de Lorraine, Isabelle 
d'Autriche (Journal, 1864, 220). Nous n'y reviendrons 
plus, le savant lotharingophile ayant traité le sujet à fond. 

Parlons de l’er-voto du due Charles V : 


C'était un monument d'argent très Dbign travaillé et de 
bon goût que l’on admirait dans le Trésor de l'abbaye, 
œuvre d'un fameux artiste d'Augsbourg, nommé Tobie 
Jæger, qui le fit en 1685 sous le règne de l'abbé Romain 
Vogler (1672, 1695). Cette belle pièce d'orfèvrerie, longue 
d'environ cinq pieds, représentait le duc Charles V de 
Lorraine passant, au mois de juillet 1678, avec l'armée 
jinpériale la sauvage vallée de Todtmos, dans la Forêt-- 


(1) 1897, in-8°, 149, 153, 202. 
(2) Nous avons parlé de cet abbé dans le Journal à propos de Dom 
Benott Didelot (1896, ID). I avait adopté le nouveau bréviaire de la 
Congrégation de saint Vanne et de saint Hydulphe, publié à Naney, 
chez Hsæner, en 1777. ; 
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Noire (1), pour aller au secours de Rheïinfelden, assiégée par 
les Francais, et qui fitun vœu à la statue miraculeuse de la 
Sainte Vierge honorée dans l’église de Todtmos. 

On lisait ces lignes sur cet er-toto : 

Duci Peo & Matri gralias in Todtmos admirabili Serenissimo Dux 
Lotharingiw Carolus cum inacessos prius Hereynix Montes an. 1678 in 
julio, alter Julius Cæsar, traducto toto exercitu Cæsarco mirabiliter 
superassel, hoecce gralitudinis monumentum posuit. 

Sébastien Le Clere, dans ses fctions glorieuses du duc de 
Lorraine, à gravé le passage de la Forét-Noire. La petite 
chapelle que lon voit doit être Je pélerinage de Todtmos. 

Le portrait du due était dans le monasiere avec ceux 
d'autres illustres personnages. 


1 fbbauye princière de Muri. 


Dans le réfectoire, Grandidier voit les portraits de Rade- 
boton, comte d’Altenbourg et de Cleygau, et de sa femme, 
Ida de Lorraine, fille du duc Frédéric. morte en 1026 : 
ceux de quelques abbés et celui de Dom Calmet, le meil- 
leur qu'on ait fait de l'abbé de Senones et peint pendant le 
séjour de quatre jours que fit à Mur Dom Calmet au mois 
de juin 1748. Dans l'église abhatiale se trouvait, à gauche 
en entrant, entre la nef el le chœur, le tombeau moderne 
de Radeboton et de sa femme. Dom Calmet a reproduit 
complétement l'inscription funéraire. 

Dans labhave, Pabbé alsacien ne pouvait s'empêcher de 
parler des célèbres Actes de Muri, qu'il remarque particu- 
lièrement, «ouvrage fameux, dit-il, par les preuves qu'on 
en a tirées pour former l'histoire généalogique de Ja maison 
de Habsbourg, et par les querelles littéraires qu’il à occa- 
sionnées entre les religieux de Saint-Blaise et de Muri, 
dans lesquelles Iles uns et les autres ont mis plus de viva- 
cité que ne méritait une pareille dispute. Ces actes furent 
d'abord publiés en 1618, ete. ». 


(1) On ne trouve rien sur ce passage dans de La Brune 
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LL. {bbaye des Bénédictins de Saint-Pierre. 


Dans ce monastère, Grandidier y remarque une statue 
d'argent que venait de faire exécuter l'abbé Jacob Steyer et 
représentant le bon Bernard, fils de Jacob de Bade cet de 
Catherine de Lorraine, fille du duc Charles IT, mort près de 
Turin, à Montealieri, le 15 juillet 1458, et que le pape 
Sixte IV mit au nombre des Bicnheureux en 1479. Dans 
cette statue était enchâssée une relique du bon Bernard, 
qui est vénéré sur les bords de la Seille, et en particulier 
à Vic, où l'on a une grande foi dans les priéres qu’on lui 
adresse. Notre regretté président a publié dans les Hémoires 
de la Société, année 1862, 5-36, une monographie complète 
du bon Bernard de Bade, avec le dessin de la statuette du 
Bienheureux que lon voyait dans le chœur de Péglise 
de Vic (actuellement reléguée au fond de l’église). 

Le prince-abbé de Saint-Blaise a sa place chez tous les 
iconographes lorrains. Une charmante vignette, telle que 
les gravait Y.-D. Collin, figure en tête de la dédicace à 
Dom Gerbert dans les Questions philosophiques sur la Reli- 
gion naturelle, Paris, 1782 (?}, petit in-8, par Dom Aubrv, 
O0. S. B. On y voit son blason avec les attributs abbatiaux 
et ceux de prince du Saint-Empire. Le volume n’est pas 
resté assez longtemps entre mes mains pour pouvoir 
mieux décrh'e Ja vignette d’'Y.-D. Collin, non encore citée. 

D’après Michel, Dom Aubry et plusieurs autres de ses 
confrères furent chargés, après la mort de Dom Cellier, de 
continuer l'histoire des auteurs sacrés et ecclésiastiques 
ils composérent un volume qui ne fut pas imprimé. Ils 
étaient donc connus du prince-abbé. 

Quant aux Questions philosophiques, elles furent criti 
quées par labbé Quinot, qui, à ce qu'il paraît, n’eut pasles 
rieurs de son côté. Mais la rarissime vignette de Y.-D. 
Collin donne seule maintenant un prix au volume. 

A. BENOIT. 
23 
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| CHRONIQUE 
ACTE DE DÉCÈS DE LA MARQUISE DE BOUFFLERS - REMIENCOURT 


M. Meaume à publié une intéressante étude sur la mère 
du chevalier de Boufflers (1). 11 a ignoré le lieu et la date 
du décès de celle femme aimable etspirituelle. Un heureux 
hasard vient de les faire découvrir. Mme de Boufflers mou- 
rut en Franche-Comté, non loin de sa chère Lorraine, chez 
le prince de Bauffremont (Charles-Roger) (2), qu’elle avait 
connu à la cour de Lunéville, où elle avait tenu une si 
orande place aux côtés de Voltaire et de Mme du Châtelet. 

L. GERMAIN. 
Extrait des anciens registres paroissitux de la commune 
de Scey-Sur-Saône ‘Haute-Saône. 

Tres haute et très puissante Dame Marie-Catherine de 
Beauvau, douairiéère de très haut et très puissant seigneur 
Louis-Francois-Régis de Boufflers-Remiencourt, maréchal 
des camps el armées du Rotï de Pologne, duc de Lorraine 
et de Barre, âgée d'environ soixante et quatorze ans, munie 
des sacrements de l'Église, est décédée le premier du mois 
de Juillet de lan mil sept cent quatre vingt six au château 
de Scex-sur-Saône, el le trois dudit mois son corps a été 
inhumé à l’église paroissiale dudit Scev, dans la chapelle 
de M. le prince de Bauffremont, seigneur dudit lieu, en 
présence dudit M. le prince de Bauffiremont, de Claude de 
Mairet, écuyer, de M. Claude Mugnier de Saint-Beurrey, 
des sieurs Claude Bailly, Charles Mangeot, premier valet 
de chambre de M. le prince de Bauffremont, et de plusieurs 
autres paroissiens. Ont signé au registre : Prince de Bauf- 
fremont, Mairet, St-Beurrey, Mangeot, Bailly, Henriot, curé. 

(1) Paris, Léon Téchener, 188. 

(2) Né à Paris le % octobre 1713, mort à Cézy (Yonne),le 21 mars 179%, 
maréchal de camp, chevalier de Pordre de la Toison d’or, chevalier 
non profès de l’ordre de Malte, grand-bailli d'Aval, en Franche-Comté, 
et de Briey, en Lorraine, abbé de Justemont, premier chevalier 
d'honneur au Parlement de Besançon, colonel d’un régiment de Dra- 


gons de son nom au service de France, prince et marquis de Marnay, 
marquis de’Mirebeau. vicomte de Marigny el de Salins, cte., ete. 
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ANCIENS FAIRE-PART DE DÉCÈS 


Parmi d'anciens faire-part, religieusement conservés 
dans ma famille, j'en choisis quatre qui me semblent pré- 
senter un certain intérêt historique, en raison des défunts 
qu’ils concernent. 

Ces lettres d'invitation sont imprimées sur gros papier 
épais et commun, plutôt jaune et bleu que blanc, avec 
entourage de dessins assez grossièrement faits sur bois, 
représentant des tomheaux, des ossemenis, des sque- 
lettes, des flambeaux, des urnes funéraires, des saules 
pleureurs, etc. 


(En iète ce qui suit) : 


Non mea cessabunt tabescere lumina fletu 
Assiduo, trislique imbre madere gente, 


HIT. 

Vous êles invilés d'assister aux Services funèbres que MM. les 
Humanistes du Collège Royal de l'Université de cette tille feront 
célébrer. Vendredi 7 Septembre 1781, & dix heures, en l'Église Saint- 
Nicolas, pour le repos de l'âme de leur condisciple, M. Jean-Baptiste 
Herga, fils de M. Ierga, Chirurgien-Major du Régiment de Royal 
Hesse-Durmstadt. 

Requiescal in pace. 

A Naney, chez P. Barbier. 

IL 
MM. 

Vous êtes intilés d'assister aux Conroi funèbre et Serrices de 
De Marie-Jeanne Finel,veure de M. Louis Janney, Chirurgien du feu 
Roi de Pologne ; qui «se feront demain Mardi 17 Mai 1791, à neuf 
heures du matin, en l'Eglise de Saint-Sébastien, ‘sa Paroisse, au 
Cimetière de laquelle elle sera inhumée. 

Un De profundis. 


LIT 
RATE 

Vous êtes invités d'assister aux Contoi funèbre, serrice et enter- 
rement de M1. Charles-Joseph Gabriel de Beauchamp, âgé de 47 ans, 
ancien Officier de caralerie an service de France ; qui se feront 
@ujourd'hui Lundi 20 Mai 1805 (50 floréal an treise}, à onze heures 
du matin, en l'Église Cathédrale {Notre-Dame}, sa Paroisse, et de 
Suile au cimetière de laquelle il sera inhumé. 

Requiescat in pace. 
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IV 
HA. 


Fous êles invités à assister aux Contvoi funèbre, service et enter- 
rement de Mw Henriette-Adélaide Comtesse de Sommyèrre, âgée de 
68 ans, ancienne Chanoïinesse de Poussay ; qui auront lieu Samedi, 
19 août 1820, à dix heures du matin, en l'Église Notre-Dame, sa 
Paroisse, au cimetière de laquelle elle sera inhumée. 


Requiescat in pace. 
De Pimprimerie de C.-J. Hisselte. 


Il résulte d’une note conservée avec ce faire-part que les 
Îrais occasionnés par la cérémonie se montèrent à Ja 
somme, relativement importante pour l’époque, de 
496 fr. 25. 

Au siccle dernier el au commencement de celui-ci, les 
lettres de faire-part de décès élaient rares ; elles étaient 
réservées généralement aux personnes de marque. Pour le 
commun des martyrs, on se bornait à envoyer à domicile 
une personne quelconque pour faire connaitre le jour et 


l'heure de la cérémonie funébre. | 
STANISLAS THOMAS. 


go On mm — À 
DONS AU MUSÉE LORRAIN 


Tableau représentant la rue Braconnot vers 1840 ; dans 
le fond, à gauche, on voit la partie des anciens remparts, 
démolie en 1848, connue sous le nom du Calvaire, près du 
Gymnase des pompiers. C'est sur le même terrain qu'a été 
construit récemment l’Institut chimique. Ce tableau, d’une 
orande exactitude, est un précieux souvenir de cette 
partie du vieux Nancy transformé. Il à été peint par 
M. Flaicher et offert au Musée lorrain par Mme Glaudel, sa 
fille. 


ACQUISITIONS 
Statue équestre provenant des ruines romaines de 
Grand (Vosges). 


Une reproduction et une description détaillée de ce 
monument seront prochainement données dans le Journal. 


Pour la Commission de rédaction, le Président : Cn.GUYOT. 
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